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AVANT-PROPOS.

L Institut Canadien de Québec par la publication du 
quatrième volume de ses annales, donne une nouvelle 
preuve de sa vitalité et des services qu’il rend à la 
des sciences et des lettres. En lisant les divers rapports 
des officiers, on verra la prospérité toujours croissante 
de cette institution, une augmentation dans le nombre 
des membres actifs, do nombreuses additions faites à sa 
Bibliothèque déjà si bien composés, une série de confe
rences et de causeries données par nos littérateurs sur 
les sujets les plus intéressants et les plus variés, enfin 
une augmentation sensible du musée. Pendant cette 
année les officiers de l’Institut ont porté une attention 
toute particulière au musée, et grâce à plusieurs dons 
généreux, ils ont beaucoup augmenté les collections 
d’antiquités canadiennes, de numismatique et d’oiseaux 
du Canada. Leur désir est do continuer leurs efforts 
pour créer un musée tout à fait canadien, et ils comptent* 
pour cela, sur la générosité des membres et sur les fa
veurs de la législature.

Voilà un

cause

résumé qui démontre que l’octroi de la légis
lature a été bien employé. Ce qui fait le progrès et la 
popularité do notre Institut, c’est qu’il (est avant tout 
une institution nationale, 
ceux qui désirent s’instruire,

M
centre littéraire pour tous 
une institution catholique 

qui reçoit le patronage des dignitaires de l’Eglise ; ce 
qui fait encore son s. ;cès, c’est qu’il a le concours

un



k

— 4 —

de tous nos littérateurs, qui par leurs écrits lui donnent 
un lustre tout particulier. On on a une pi uve dans les 
magnifiques études publiées dans cet annuaire et dues à 
la plume de MM. Chauveau, Jolicœur, Howells, Provan- 
cher, Turcotte, Chouinard et Tardivel.

Plusieurs autres conférences et causeries du plus 
grand intérêt ont été données par nos littérateurs, mais 
pour des raisons particulières, elles n'ont pu être pu-
bliees. Nous sommes cependant heureux d’en donner 
la liste :
Zes cnses commerciales, conférences lues par M J C 

Lanoelieb, le 12 janvier et le 2
lue M-

‘“PaiWÀ'S"'«par".*™
Voyage à la mer morte et au Jourdain, causerie donnée 

par le Dr. A. Vallée, le 9 mars 1877.
Les t!^ncef * science moderne manifectées par la

M lïïb^“2,“*”“ l“6 10 22 1"

mars 1877.
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LÉGENDES CANADIENNES.

CONFÉRENCE PRONONCÉE A L'INSTITUT CANADIEN DE 

QUÉBEC, LE 16 JANVIER 1877,

Par L’HON. P. J. O. CHAUVEAU,

PRÉSIDENT HONORAIRE DE CETTE INSTITUTION. : le!
Monsieur le Président activ, 

Mesdames et Messieurs, I
Il y a une douzaine d’années, notre bonne ville de 

Québec possédait deux publications littéraires :
Soirées Canadiennes et le Foyer Canadien ; entre ces deux 
publications il existait une rivalité mortelle, si bien 
mortelle qu’elles en sont mortes l’une et l’autre.

Mon intime ami, M. Charles Taché, était le chef d’une 
des deux phalanges de collaborateurs, qui n’en avaient 
formé qu'une seule avant l’établissement du Foyer. A 
vrai dire, il se trouva bientôt le général, l’avant-garde, 
le corps d’armée et la réserve des Soirées Canadiennes ; 
il avait bien le droit de crier au secou.r?. Aussi me fit-il 
à moi, alors montréalais, le plus toucb&ui,appel. J’aurais 
été un ami bien tiède, si je n’avais pas fait mon possible , 
pour lui venir en aide, tandis qu'il montrait un courage 
si héroïque.

Les
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Seulement, il s était mis en tête de mo faire écrire 
dans la langue dea dieux. Or, on ne fait point même 

• do mauvais vers comme on le veut bien, lorsqu’on est 
chargé de la direction d’un département public, avec un 
traitement de mille louis. C’est surtout, je crois, le

t

traitement qui est le plus grave obstacle.
Pour plaire a mon ami, je sacrifiai quelques pièces 

que je gardais depuis longtemps en portefeuille, et qui 
auraient dû peut-être y rester ; mais cela ne lui suffisait 
point. Il en voulait d’autres, et comme il est de ces 
hommes qui ne doutent de rien, il m’expédia les canevas 
de quelques légendes du pays, m’ordonnantdelni broder 
et de lui rimer tout cela, dans 
mai nés.

Je me mis à l’œuvre, et me souvenant de Dalembert 
dont Voltaire a dit:

délai de quelques sc-un
i

Il se crut un grand homme et fit une préface,

tant bien quo mal, je rimai d’abord un prologue.
Je commis l’impeudence d’en informer mon ami ; c:. 

est toujours trop pressé de se vanter de ces sortes de 
choses.

Chaque semaine, il m’écrivait pour avoir, sinon les 
légendes, du moins le prologue. ' Or, l’inspiration ne 
venait point, et je savais trop bien que si je lâchais les 
premiers vers, il faudrait m’exécuter jusqu’au bout. Je 
résistai, et pendant ma longue et savante résistance, les 
hoiries moururent. J’adressai à mon ami de très-sincères 
condoléances, et à moi-même, des félicitations plus sin
cères encore.

Plus tard, je me suis trouvé placé dans des circons- 
stanees plus favorables, sinon à l’inspiration poétique, 
du moins à l’exercice de la versification, à la recherche 
du rythme et de la rime, passe-temps qui en vaut bien 
un autre. J’a\ ai s perdu, il est vrai, le canevas des lé
gendes, mais j’avais toujours ce fameux prologue qtfi, il 
me semblait, se désolait de rester ainsi dans l’obscurité 
et dans la solitude.

Il me revint alors à

on

l’esprit des histoires que j’avais 
entendu raconter dans mon enfance, et, je ne sais com- 
nïont ni pourquoi, ces bous vieux souvenirs se laissaient
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revetir de la forme de l’alexandrin, noble costume qu’ils 
portaient un peu sans façon, croisant et mêlant les rimes 
comme au hasard, se permettant assez volontiers l’enjam
bement et une foule d’autres licences, plus ou moins 
tolérées dans la prosodie moderne.

Je m'y plaisais d’autant plus qu’avec ces histoires, "e 
voyais ressusciter tout un monde disparu depuis bi n 
longtemps.

Je croyais voir et entendre la bonne vieille petite 
grande tante qui m’avait conté plusieurs de ces récits, et 
qui mourut, au moment où elle s y attendait le moins, à 
l'âge de quatre vingt-sept ans. Elle était si vive, si joy
euse, si bonne, si pieuse, si charitable ; elle se levait si 
volontiers et si lestement tous les matins, beau temps, 
mauvais temps, pour aller à la messe de cinq heures ; 
ejle croyait si fermement à toutes ces terribles histoires 
qu’elle avait apprises de son mari ou des autres chas
seurs, qui avaient vécu dans les postes du Roi, comme 
elle disait, dans l’ile d'Anticosti au milieu du golfe St. 
Laurent ou bien à Itamamiou, sur la'côte du nord, où 
elle avait passé une partie de sa vie.

Je croyais aussi entendre ce bon serviteur do 
grand père, ancien voyageur dos pays d’en-haut, homme 
d’une taille presque 'colossale, qui me portait dans ses 
bras à l'école et me considérait comme

mon

une vraie petite 
merveille, parce que je pouvais lui épeler les enseignes 
dos boutiques.

Le soir, quand ma mère avait fait aux serviteurs 
lecture dans la Vie des Saints, il me contait une histoire 
0(i me chantait une chanson. Il avait rapporté do 
voyages une habitude singulière—celle de passer des 
heures entières dans le plus profond silence, assis sur la 
marche d’un escalier, la tête appuyée sur ses mains et 
les coudes sur ses genoux. Il appelait cela jongler. Sans 
doute, il revoyait ainsi en esprit ses courses dans les 
pays lointains, les dangers qu’il avait courus, les priva
tions qu'il avait endurées, aussi les plaisirs bruyants aux
quels il s’était livré avec scs^amaradcs. Devenu pro
priétaire et père de famille, il regrettait cependant la 
vie aventureuse d’autrefois, car après ses jongleries 
montrait toujours plus brusque et moins aimable qu’à 
l’ordinaire. C’était du reste un excellent homme, hon-

une
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nête et religieux ; on pouvait le voir tous les après-midi 
à 1 église, a genoux près du bénitier, un foulard rouge 
noue autour de sa tête, une large ceinture aux mille 
couleurs sur les reins, et roulant les grains de son cha
pelet.

Seulement, tous les automnes, lorsque les voyageurs 
et les gens des cages remplissaient la ville, il n’y mm- 
vait tenir ; il se laissait débaucher par quelqu'ancien 
camarade et faisait une petite fête.

Dans l’été, c’était sur le perron de la petite rue du 
Trésor que ce brave homme donnait ses conférences, et il 
avait souvent d’autres auditeurs que moi. Lorsque 
j avais été sage, on me permettait de rester à l’écouter 
jusqu’à huit heures ; mais j’étais presque toujours sage 
car on me menaçait, si je ne l’étais pas, de m’envoyer 
coucher sous le gros arbre.

Ce gros arbre, c’était l’orme plus de deux fois séculaire, 
sous lequel on prétend que Champlain avait planté sa 
tente. Né païen, converti au catholicisme, puisqu’il fit 
longtemps partie du jardin des bons Pères Récollots, cet 
arbre est mort protestant, il y a déjà un bon nombre 
d années. Son contemporain, le frêne de Madame de la 
Pelleterie, qui existait encore en 18fi7 près du cloître des 
ürsulinos, a été le dernier survivant de l’antique forêt 
qui couvrait jadis le promontoire do Stadaconé.

Quel bel orme c’était que celui de Champlain I Ses ra
meaux s’étendaient au-dessus des maisons voisines : on 
voyait de loin son dôme de verdure s’élever majestueu
sement entre les clochers des deux cathédrales. Les 
érables, les chênes, les tilleuls, qui ont la prétention de 
■le remplacer dans la cour de l’église anglicane, n’égale
ront jamais sa magnificence.

Un matin, il faisait plus clair que d’ordinaire dans 
notre maison ; c’est que pendant la nuit une tempête 
avait abattu la moitié du vieil arbre. Et c’est ainsi 
que la lumière nous vient quelquefois aux dépens 
de ce qui faisait notre bonheur 1 1

Plus tard, des voisins trcf craintifs, ou trop prudents, 
firent consommer l’œuvre de destruction par notre mu
nicipalité. r

Avec l’orme de Champlain ont disparu des myriades 
d oiseaux, des oiseaux comme il me semble que je n’en

«
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ai jamais vu depuis ! Il y on avait de tous les plumages 
et de tous les ramages et, je crois, aussi de tous les pays. 
Je ne veux pas être injuste envers les petits moineaux 
au Colonel Bhodes ; mais ils ne remplaceront jamais, 
pour moi, mes beaux oiseaux du temps passé. 1

On dit que Québec ne change point ! On flatte la 
bonne vieille cite d’une manière presque odieuse.
, ~est comme le compliment do rigueur que l'on 

s adresse entre vieilles connaissances, lorsqu’on no s’est 
pas vu depuis des années—Comme tu n’es pas changé !

M puis Ion se dit à part soi, hacun de son côté : 
Juste ciel, comme le voilà fait Dieu merci, je suis 
mieux conservé ! J

Quebec ne change point ! Cela est bon à dire à ceux 
qui sont nés d hier, aux nouveaux venus, à ceux qui 
n ont point connu le Québec d’il y a quarante à cin
quante ans I

Je no dirai rien des rues ; il y en a encore, Dieu 
merci, d assez étroites pour nous donner un peu d’ombre 
dans nos etes torréfiants et pour nous mettre à l’abri des 
aquilons dans nos vodou tables hivers.

Je no vous parlerai point des belles enseignes d’autre- 
lois, du Neptune delabasse-viilc.du Jupiter du faubourg 
St. Jean... hé!aS ! les dieux s’en'vont... les dieux sont 
partis ! Mais il nous reste encore ce que les anciens 
auraient appelé un demi-dieu, un héros ; il est tout près 
d ici. G est le général Wolfo. J’espère bien que si le 
progrès moderne, qui no respecte rien, voulait le faire 
descendre de sa niche, l’Institut Canadien s’empresserait 
d otlnr 1 hospitalité a cet excellent voisin, et mettrait de 
cote pour cela tout préjugé national 1

Je vous ferai grâces des portos do ville que l'on a dé
molies, des fortifications qui tombent en ruine. Il y a 
bien encore sept ou'huit bonnes vieilles maisons du temps 
des français, des couvents, des monastères, des églises 
vénérables par leur antiquité ; mais que d’autres édifices 
ont disparu! Surtout que d’institutions, que d’usages,

l

5

\ ^es m0'aeaux ont élé apportés d’Angleterre, il y a quelques 
années, par le Colonel Rhodes, et se sont multipliés d'une manière 
eto mante, on prétend cependant qu’ils chassent les autres oiseaux.

x
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que d’habitudes, quo de traditions sociales ne se retrou
vent plus I

Où sont les brillants régiments qui, le dimanche à 
quatre heures—on n’était pas alors aussi puritain qu’à 
présent paradaient au pied de l’esplanade, en présence 
ae toute la population de la ville et des faubourgs ?. 
Comme toute cette foule était bien mise, joyeusement 
habillée, avec du blanc et de belles couleurs que l’on trou
verait trop voyantes aujourd’hui I Comme les ramparts 
étaient bien garnis ! Les petits garçons et les petites filles 
dans leurs plus belles toilettes, s’échelonnaient sur le 
talus des terre-pleins ; de loin l’on eut dit un jardin en 
amphithéâtre.
( Les beaux corps de musique, les beaux officiers de 

l’état-major à cheval et caracollant, avec leurs panaches 
qui s’agitaient sur leurs têtes, avec leurs belles épaulettes 
d’or—il n’y a plus d’épaulettes que dans la marine—les 
sapeurs à barbe imposante qui marchaient on avant, et 
surtout les impayables tambours majors, qui savaient si 
bien lancer leur canne on l’air et la ratrappor si adroite
ment, dont les uniformes et la démarche faisaient les 
délices de la foule : tout cela, où le retrouverons-nous ?

) hit la grande garde montante h midi, lorsque la musique 
d’un des régiments—il y en avait toujours au moins deux, 

compter l’artillerie et les ingénieurs royaux—venait 
se faire entendre sous les fenêtres du Château St. Louis 
—tandis que l’on allait relever toutes les autres gardes de 
la ville ! I.es fashionables et les oisifs avaient là 
une espèce do rendez-vous, au beau milieu de la journée ; 
c était la que se produisaient d’abord les airs nouveaux 
—le Di tanti palpiti par exemple—pour se repéter 
ensuite sur tous les pianos de la ville. La bonne 
aubaine aussi pour les externes du.séminaire, que l’on 
voyait toujours ià avec leurs livres et leurs cahiers sous 
le bras, avec leurs frilles, leurs capots bleus et leurs cein
tures à flèches omnieolores—des ceintures comme il n’y 
en a plus —groupes joyeux qui s’approchaient aussi près 
que possible du cercle magique formé par les musiciens 
de Sa Majesté ! Que de pensums gagnés à écouter les dis
ciples d Euterpe, et peut-être un peu à regarder les jolies 
dryades et hamadryades, qui causaient avec les enfants 
de Mars !

1
i ■
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Et à propos de cca écoliers, quo do choses sont diffé
rentes aujourd’hui ! Sans parler des vacances à St. Joa
chim—les grandes vacances comme on les appelait— 
sans parler dos brillants examens du temps de M. 
Ilolmesj que j’en aurais à dire sur les séminaristes d’au
trefois 1 Mais il faudrait une conférence ad hoc.

Il y eut presque toujours un régiment d’écoliers, 
mémoire sans doute des élèves du Cap Tourmente qui se 
distinguèrent autrefois, et peut-être aussi en souvenir du ■> 
famdux coup des écoliers, si célèbre dans notre histoire. 
On paradait dans la grande cour, avec fusils sans plaques, 
sabres de fer blanc, drapeaux déployés et tambour bat
tant.

en
V5

f Un des grands plaisirs, c’était de sortir en camail 
l’hiver pour les enterrements. 11 y avait alors beaucoup 
de processions qui ne se font plus ; on portait le bon 
Dieu solennellement aux malades. Maintenant il n’y a 
plus que la grande procession do la Fête-Dieu : espérons 
du moins qu’on n’y renoncera jamais.

Le camail noir, espèce de domino peu gracieux, je 
l’avoue, et qui donnait au clergé un faux air des confré
ries de pénitents qui font partie des cortèges funèbres en 
Italie et dans le midi de la Franco—le camail attristait 
bien un peu ne s églises pendant tout l’hiver ; mais aussi, 

belles matines do Pâques, lorsque les prêtres, les 
séminaristes, les enfants do chœur, on surplis et la tête 
poudrée à blanc, faisaient leur entrée, l’allégresse géné
rale s’augmentait do tout le contraste qu’il y avait avec 
le sombre costume d’hiver.

Malgré ce vêtement confortable, nous gagnions assez 
souvent, dans nos excursions funéraires, un rhume ag
gravé d’une remontrance paternelle et d’un pensum pour 
quelque devoir négligé. La compensation consistait dans 
quelques deniers, que la fabrique nous payait à la fin de 
l’année.

Si l’on était gourmand, cela passait tout droit chez le 
pâtissier ; si, au contraire, studieux, le libraire en faisait 

profit. Je sais des gens qui sont très-fiers de leurs 
belles bibliothèques, et qui ne songent peut-être pas 
assez que c’est à cette modeste ressource qu’ils doivent 
d'être devenus bibliophiles.

Il y eut aussi parmi les externes une compagnie de

I
ipaux
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pompicrs. Le costume imposant que cela leur permettait 
de revêtir, le tapage que cola leur permettait de faire, 
entraient bien pour autant que le patriotisme dans leur 
hrdeur civique. Je me rappelle que la compagnie 
la seconde à l’incendie du Château St. Louis, le 23 
janvier 1834, et que le capitaine Joseph Le Êlois fut 
recompensé en conséquence.

Cette institution n’eut que peu do durée : maîtres et 
parents trouvèrent qu’il y avait là des dangers de plus 
d un genre : le feu n’était pas toujours où l’on pensait.

Jriiisque nous en sommes au chapitre des incendies, 
quelle difference dans la mise en scène de ceux d’autre
fois I Aujourd hui vous entendez la nuit quelques coups 
do cloche qui vous indiquent où est le feu et, par consé
quent, vous invitent à vous rendormir si ce n’est pas 
dans votre voisinage. Autrefois, c’était d’abord lacrecelle 
et les cris formidables de l’homme du guet, puis le tam
bour qui battait la générale ou la trompette qui sonnait 
comme pour un combat, puis enfin le tocsin, dont les 
lugubres volées se faisaient entendre longtemps encore 
après que tout était fini.
„ :^Te<? .ce*a’ j°ur ou non> beau temps, mauvais temps, il 
fallait bien sortir ; et comme il n’y que le premier pas 
qui coûte, on se rendait toujours au lieu du sinistre : on 
formait la chaîne, on se passait de main en main des 
seaux do cuir qui arrivaient à la pompe plus souvent 
vides que pleins—n’importe, il y avait toujours de l’eau, 
précisément parce qu’il n’y avait pas d’aqueduc. Et le 
bon petit réveillon que l’on faisait au retour !

Je ne m’attarderai point à regretter une foule de 
choses qui pourraient paraître insignifiantes à bien des 
gens aveuglés par les préjugés de notre civilisation. Je 
ne dirai rien de cos magnifiques perrons qui empiétant 
sur la rue, couvraient quelquefois tout le trottoir. C’était 
li pourtant que des générations successives avaient 
causé de tout, arrangé leurs petites affaires, que le 
voisin avait fumé la pipe avec son voisin, la voisine 
confié quelques médisances à sa voisine. Aussi quelle 
indignation, lorsque la municipalité voulut détruire ces 
petits mo uments qui faisaient l’orgueil de notre ville ! 
Quelle noble résistance et quels procès ! Il y eut même 
quelqu’un qui s’écria : “ Nos institutions, notre langue,
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ES: I0" VT!t dan8 n08 rues- Avant mémo 
a raoenLn"nfe la 80Clfte pour la protection don animaux, 

la race canine avait obtenu son émancipation. En ost-
réolwi H0"?'186 ? Dam tou8 168 «as elle n’a pas 

. ^amé Ie dr0lt au travail ; et tous les individus qui la
Ssentnd'un°Ant • tUJ7,rd’hui égaux devant lu loi ; ils
tement ni H ,Ve^e T* Pareil,e «t vivent complè
tement aux depens do leurs maîtres. Que d'honnetes 
gens voudraient on faire autant I 108
™™wbell°i.t“lè?he des (X) î vieux jours va bientôt dis- 
j araitre, chassee par des véhicules plus prétentieux 
mais qui n auront jamais sa désinvolture. Il fallait voir 
os voyageurs et es hommes de cages entassés les uns sur

rhAm \aVCC leurs r,,bans aux vives couleurs, leurs 
i blgan.oes parcourir sur ces chars rapides la

Nantes 'f8n 'V U,'KS Ç’était absolument comme à 
f^P?8’ ®l. Quebec avait la une ressemblance de plus 
avec la ville qui possédé le tombeau de Virgile. 
riiQ“and Ia dernière calèche aura remonté pour laden 
nieie fois la côte de la Basse- Ville, il faudra dire adieu à 
la couleur locale. Le vieux Québec aura vécu !

Mais où sont ces bons lurons dont 
parler, qui chantaient si gaiement 
marquant la 
N’avaient-ib 
de nos vieilli

nos

.

nous venons de 
par nos rues, en 

au moyen d’un aviron imaginaire ? 
r de nous dire avec le refrain d’une

:

Bonh' mmo, bonhomme,
Tu n’es pas maître dans ta maison 
Qua id nous y sommes.

fomh,»nnLae".88i l?.8.gai8m,lte|ot8 qui jouaient au cheval 
des revend^Mi^ih^^™  ̂£ ££

- m-",nt -
1 Espèce du pâtisserie.

f

P

E 
û

-



~ IVt

— lo

ll n’y avait point do police pour leur chercher noise ; 
mais la nuit il y avait pour nous protéger les hommes 
du guet, les watchmen qui chantaient d’une voix à la fois 
si lugubre et si rassurante, “ half past ten o’clock, 
fine weather ! ” ou n’importe quelle autre heure suivi» 
de n’importe quel renseignement. Si Félicien David les 
avait entendus, il aurait substitué ce chant à celui du 
muezzin dans le désert.

Où sont ces pauvres diables si inoffensifs, si obligeants 
môme, toujours prêts à reconduire poliment chez eux 
les bons bourgeois qui, ayant un peu trop soupé, au
raient été exposés à prendre les perrons pour des cana
pés, et les trappes de caves entr’ouvortes pour l'escalier 
de la Basse-Vil le ? Je ne sais trop comment ils faisaient 
pour porter tout l’attirail dont ils étaient munis. L’es
pèce en est perdue ; p 
Ils avaient une creeell 
et quelquefois une longue gaffe, avec laquelle ils pre
naient les voleurs......  lorsqu’ils ne. se faisaient pas
prendre par eux.

Mais leurs plus grands ennemis n’étaient pas les vo
leurs ; c’étaient les viveurs du temps, qui ne se faisaient 
l'as faute de les rosser chaque fois que l’occasion s’en 
présentait.

Où sont tous ces drôles do garnements qui faisaient 
sur nos marchés, à nos bons habitants, mille tours plus 
ou moins pendablqs ? qui la nuit cassaient les marteaux 
des portes—il n’y avait pas alors de sonnettes—étei
gnaient les lumières des réverbères et transposaient, 
plus ou moins malicieusement, toutes les enseignes 
d’une rut ? On prétend que semblable transposition 
vient do se faire dans l’escalier de la rue Champlain, et 
quelques journaux ont pris notre jeunesse à p 
n’en crois rien ; elle est trop sage, trop studieuse, elle 
s’occupe trop dopolitique ; si pareille chose est arrivée, 
ce sont les viveurs du temps passé qui reviennent, et 
entre nous, c’est pour cela sans doute que la police n'y 
peut rien.

Ces bons diables avaient surtout la manie de se dé 
guiser or. vrais démons. Ainsi costumés ils faisaient ir
ruption dans les bals dos guinguettes, et devenaient sans 
le vouloir lesauxiliairesdu curé,par la terreur qui s’en sui-

I

eul-êtro avaient-ils trois mains ? 
le, une lanterne sourde, un bâton

K

i . artie. Je

I

i
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vait. Une n

attele de deux chevaux noirs. Ils avisèrent un quidam
rpn/Tf™!11 80n dans un banc de n0l> i ils lc Hniei- 
p."* le, codèrent tout endormi au milieu d’eux. 
Bientôt réveillé par les cahots et dégrisé par la peur

hrm0 -fait un grand si£no do croix. Aussitôt
quatre bras vigoureux l’enlovont et le jettent dans 
danlJm aatre “âne de neige, en lui faisant sentir les 
griffes qu il y avait au bout de leurs doigts. Voilà une
E#i,n‘ia?ltp?ur la rae°ntcr un témoin bien eon- 

‘ a CUJ Ÿ 6 bün,v,eux temps et les aimables gens I
11 ccPendant> il y en a d’autres qui méritent 

davantage nos regrets. Ce sont précisément les parents 
il™ farceurs, les excellents'bourgeois qui Lient 
amassé pistoles par p.stoles, la fortune que cos mes- 
sieurs dépensaient d’une manière si intelligente 

Uu sont ces honnêtes citoyens qui tenaient tant à tout
Lrratnirnm! e.8t enc®re cher aujourd’hui, qui remplissaient 
gratuitement une foule de fonctions publiques, qui prê-

ar?onttian« intérêt, à moins que ce ne fût à 
Lonsutntou comme on disait alors à fonds perdu-qui
STIFHP** ™Cmbrea de ,a sociéte d’éducation, 
do la société d agriculture, de la société du feu, c’est-n-
,ntro '° feu—magistrats et par là même édiles de 

i e, qui donnaient, sous une forme ou sous une autre 
presque tous leur temps au public et par dessus le marché 
souscrivaient et payaient largement pour toutes les en- 
rfiTE T’ rel'K,ousf*> charitables ou patriotiques ? Tan-

^ e.Ur COquim deneveux- bitin à lour insu, faisaient de si telles equippées, eux no sortaient guère de
là maison une fois le coup de canon du couvre-feu tiré, 

moms quo ce ne fût pour aller à la chambre entendre 
pineau et Bourdage tonner contre le gouverneur et

lnvixM0ilU«at08, Cha1ue semaine, ils attendaient avec 
anxiété a Gazette Officielle pour voir si, par hasard, ils

Ca88éi comme j"ges de paix ou comme 
iv ° milice, en punition de leur dernière incarta

de politique, c est-a-dire pour avoir, dans une assemblée
quelconque nC0D<^Ue’ pr0p°sé 0U pccondé une resolution 
x'ernoment

•=er

), approuvant la chambre et censurant legou- 
. Notez bien qu’à cette époque les Cana-



diens-fr'.nçais ne formaient qu’un seul parti. Nous n’a- 
vioms pas encore le •gouvernement responsable, et toutes 
les charges publiques étaient pour les Anglais, avec une 
exception par-ci, par-là, pour une classe très peu nom
breuse qui faisait cause commune avec eux.

Où sont aussi ces bureaucrates, dont je viens de
, un peu plus arrogants peut-être que 
leurs heures, polis, sociables, hospita-

vous

liers, mu u iuu_ un» ueia ue oon, qu iis jetaient gaiement
par les fenetres l’argent qu’il gagnaient ou qu’ils ne ga- 
gnaient pas, si bien même qu’il n’en restait pas toujo 
assez pour ceux qui venaient frapper à la porto, le tail
leur, le boucher, le boulanger, par exemple ? Cela se 
voit bien encore aujourd’hui, mais au lieu d’être la 
regie c’est l’exception.

Où sont les “ garrison belles ” d’alors, si dédaigneuses 
des jeunes gens de la ville, si entichées des habits rou
ges et des epaulettes, toujours prêtes à partir par n'im
porte quelle tempête de neige, pour un pic-nic chez 
Kostka Ilamel, sur chemin du Cap Rouge, à JLorotte 
ou au Saut de Mo morency ? Où sont les grandes 
dames si pimpantes, si richement mises, si dévotes et si 
mondaines, qui faisaient le carême entièrement—et quel 
carême que celui d’alors !—mais qui pendant le carna
val arrivaient à l’église au beau milieu du sermon, en 
sautillant, presque en dansant, pour entendre la messe 
du Ciedo, messe qui a été supprimée comme bien d’au
tres usages ?

Mais où sont, comme a dit une vieux poète français, 
ou son t les neiges d’antan ?... sur nos cheve u x sans doute !

.Revenons à nos légendes, dont nous ne nous sommes 
point tant écartés qu’on le croirait.

Rien des choses, parmi celles que nous avons rapide
ment résumées, qui nous paraissent d'hier, sont incon
nues à beaucoup de nos auditeurs—bientôt elles seront à 
I état légendaire. D’autres reviendront peut-être ; 
c’est surtout avec du vieux que l’on fait du neuf.

C’est ainsi que l’on a rétabli la messe de minuit, à 
.Noël, qui avait cessé d’être célébrée, dans les villes du 
moins, il y a une quarantaine d’années.

A Montréal, on s’est remis dernièrement à chanter la 
guignolet la veille du jour de l’an—vieille coutume tom-

urs
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Jüttsüsï;«ys??*-vo,,â *« 
rœ.xc!ifï^~siè/je était fait. Bu reste, Labrador entre plus facilement 
dans un vers que Baie des Chaleurs. C’est une excuse
?aUnte.r>°Ur t0U8 °8 ge"8 du métior> dovr» paraître suffi-

Le pretre qui reçut une lettre à peu près semblable à 
celle que jai rimée, était le vénérable M. Desjardins 
chapelain de 1 Hôtel-Dieu, et non pas le curé de Québec -

s écrit en prose, est rarement plus véridique q
H»nfiPr° °gU0^Upiî°9e un camPement de nos voyageurs dans les pays d’en haut. Ils se sont, d’une manière ou 
d une autre, égarés dans leur course à travers le désert
U.reÏÏ :ÏÏ2“lMr
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p?’r ™ rsp
j ar ce

T

\



' ]I
xl

— 14 —

PROLOGUE X

Ecoutez ! c’est la chute et c’est le vent du nord 
Qui uous apporte ici sa voix par intervalle ! 
l.’eniendez.vous mugir et, dans chaque rafale,
Le bruit s’accroître ?
Nous pourrons nous guider : la Vache est toute proche 
I>u ravin qui descend à la Pointe des Ours ;
De là p air la prairie on n’a plus que deux jours.
Lu chute est bien nommée et, soit dit sans reproche, 
Elle beugle plus fort qu’un troupeau tout entier......

— Comme il parlait ainsi, la flamme du brasier 
Qu’il avait allumé, s’affaissa pâlissante,
Et bientôt s’éteignit...... La brise vacillante
8e tait, et de nouveau, le silence et la nuit 
Affligent à la fois la pauvre caravane.
Alors vous eussiez vu, dans l’ombre diaphane,
Les tristes voyageurs, pour ressaisir le bruit,
Se coucher sur le sol, et d’une oreille avide 
Ecouter......  écouter
Et dans la vaste plaine, un murmure passait,
Comme un chuchotement prolongé maie timide

qu’en pensez-vous ? Est-il loin, le rap 
Quand serons-nous au fort T — Le vieillard réi 
Enfants, ne craignez rien ; enfants, prenez courage. 
Moi, j’ai cru bien des fois, dans ce pays maudit,
Ne jamais voir la fin d’un trop rude voyage ;
Bien souvent, j’ai perdu la trace du retour ;
B.en souvent, j’ai cru voir briller mon dernier jour, 
Lorsqu’après une nuit où je ne dormais guère, 
J’entendais au matin les féroces Pieds-noirs,
L’un l’autre s'appelant, pousser leur cri de guerre.
On s’y fait, croyez-moi. Les plus riches manoirs 
N’offrent plus aucun charme au chasseur intrépide.
11 brave avec ardeur, et loin de tout foyer.
Les cornes du bison, la dent du loup-cervier,
Le tomahawk sanglant et la flèche rapide.......

—Pèro, vous qui savez sans nombre des récits 
De combats ou de chasse, ou bien de ces merveilles 
Qui, d’âge en âge, vont étonnant les oreilles 
De ce qu'ont fait jadis les follets, les esprits ;
O père, contez-nous, contez-nous quelque chose,
Pour, eu vous écoutant, que chacun se repose !

—D’herbe et de rameaux secs, il nourrit avec soin 
Le feu, qui se rallume et resplendit au loin ;

Allons ! courage vers le fort

L’herbe au loin frémissait,

— Père, ide ?
pondit :

1

- i
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?’“!••* demi,-couché, roulé dans sa couverte 
Kt tm,.qU rC0Utai6nt la bouche grande ouverte

I

LE COLPORTEUR

La nuit veZ^Amië/sV^v^uTèionné8111 mW3'

On les voyait partout— <:e soir-là, dé l'a vilie 
Mon père et le voisin n’étaient pas de retour •

BE5EEEF
ï#psSS 
FteEiaSSï- iss^sttfbSr
|tt=es'SrsteF
Fri'KKKrrr;!!,;1"*^sBEEFsfMér
assis 6£*> »«■ r,cik’
i-eux toilets, loups-garous, revenants, ni sorcières.

&&StiVliSÏZ te»;Un ne «iUM noyé-. dimanche, sur la grève »8 
Un ne sait d ou ça vient, et lorsque cela crève, *
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On ne sait où les mettre. En route 1 mon garçon,
Et ne va point trop vite à travers les ornières.
Le curé ne dit plus un seul mot, de façon 
Qu'on allait tristement, et sur ses lins dernières 
Méditant à loisir. Le ciel était plus noir,
Le vent était plus froid qu'en venant du village,
Et lorsqu'on eut passé la route du manoir,
J’avais déjà perdu beaucoup de mon courage.
IL me parut alors que nous n’avançions pas,
Que le chemin pour nous s'allonge ait à mesure.
Je lie connaissais plus ni maison, ni clôture ;
Nous changions de pays......Bientôt, à chaque pas,
Mon cheval s'arrêtait, et cette pauvre bête,
Comme moi, j'en suis sûr, avait perdu la tête.
Nous étions dans un bois d’arbres vieux et chenus, 
Dont l’espèce et le nom ne m’étaient point connus ; 
J’entendais, mais bien loin, comme des chants d’église 
Se mêler tristement au souffle de la bise ;
Je parlais au curé, qui ne répondait point :
Il dormait et disait Voici mon premier point—
Je n’osais lui toucher, lorsqu'au bord d’une ornière, 
Mon cheval, s’arrêtant, ne voulut plus partir.
J’eus beau crier, frapper, s’il eût été de pierre,
C’eût été tout de même. Alors, on voit sortir 
De terre un grand cerceuil, entouré de lumièt j,
Qui se place tout droit au milieu du chemin.
Le curé se réveille et descend de voiture,
Et moi j’en fais autant ; puis il lève la main :
“ Si lu viens du démon, va-t-en, je te conjure,
Dit-il ; mais si c’est Dieu qui te con Juit, alors, 
hantôme ou vision, nous prierons pour tes morts.

*

—Pour réponse à ces mots, tout autour.de la bière, 
Nous vîmes tous les deux s’accroître la lumière.
Le curé fit dans l’air trois grands signes de croix,
Puis il reprit : C’est bien 
Mettons-nous à genoux — et puis, tout d’une haleine : 
Le profundis, auquel je répondis à peine,
Tant J’avais par la peur le gosier resserré.
Monsieur Renaud tout seul dit le Miserere.
Quand il se releva, se parlant à lui-même :
Pauvre garçon, dit-il, je le ferai demain.
Le cercueil aussitôt disparut du chemin ;
La lune dans le ciel montra sa face blême ;
Et, je ne sais comment, nous étions à l'endroit 
Où la route conduit au village tout droit.
Les nuages épais et notre forêt sombre,
S’étalent évanouis, devant nous, comme une ombre. 
Mon chevâl retrouva son ancienne vigueur.
Quelques instants après, nous tombions chez mon père.

c’est ma faute, je crois.

i

i
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5je curé confessa noire bon vieux Santerre, ' 
Et ne parla (le rien.

, Ici notre conteur,
Comme s’il eût Uni jusqu’au buul son histuire, 
b étendit sur le sol, laissant son auditoire 
Disserter vivement sur l’étonnant récit,
Que son brusque silence à plaisir obscurcit.
Et la discussion ftit longue et puis savante 
Chacun dit ce qu’il croit on bien ce qu'il invente ;
Si I un tient pour cela, 1 autre tient pour ceci.
Ils allaient s’emporter, quand le vieux dit : Voici 
Ce que j’ai su plus tard, L'abord, ce fut mon père

De la ville il était justement de retour_
Qui voulut ramener ie prêtre au presbytère.

■Je n’en fus point lâche, car u était bien son tour !
Le voyage se lit sans aucun sortilège,
Fantôme, ou manigance. En remontant à iege,
Mon père ne vit rien non (dus qu’en s'en allant :
Et quand je lui contai le fait du revenant ?
Je saurai bien, dit-il. le fin mot du grimoire 
Mais le temps se passait sans qu'vu lut plus savant, 
Lorsque, dans les jours gras, après l’avoir fait boire, 
Un lit coucher chez nous Marcuu le sacristain,
■Garçon d-s plus instruits et qui parlait latin. ’
Donc, Marc-rn nous conta que, le lendemain môme,
A l enclos des enfants trépassés sans baptême,
On releva le corps de ce pauvre inconnu 
Qu’on avait inhumé sans aucune prière.
On lui Ut préparer une fort belle bière 
Et notre bon curé, le soir étant venu,
Le coucha décemment dans la terre bénile.
Le récit de Marcou se répandit bien vile,
Et notre histoire avec. On remarque aussitôt 
Qu’un petit colporteur, dont la riche cassette 
Faisait faire à chacun, plus d’une folle emplette, 
Homme honnête et rharmant, qu’on attendait bientôt, 
Ne reparais ait point. Plus tard, un misérable,
Que pour un autre meurtre on pendit à Québec 
De l’avoir étranglé se reconnut coupable.
Ils avaiem mis son corps sur le rivage à <ec,
Au moment où le fleuve allaitcouvrr la rive,
Espérant qu’il irait bientôt à la dérive.
■Quand viendrait le montant.

I

. . —Merci, Père Laporte. 
L est bien dit, mais je veux que le diable m’emporte, 
81J en crois un seul mot. (j'est sans vous olfenser.
Vous étiez jeun« alors et l’on peut bien penser..... .
— Que j’avais la berlue ? Eh bien ! c’est tout de même 
<Jn peu fort, mon blanc-bec. Et le curé tout blême,
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Qui pria comme moi, dans le chemin, la nuit f....
Kt du nloyé l’affaire ! ..... et tout ce qui s'en suit I......
Si vous n’y croyez point, vous ne pourrez donc croire 
Ce que le vieux trappeur m’a conté bien des fois,
Et conté, savez-vous, devant plus U’un bourgeois 
L'histoire de Lanouet ?

— Dites-la, cette histoire ; 
l ere, nous la croirons, si ça vous fait plaisir.
— Mes beaux mangeurs de lard, malgré votre désir,
.,e laisserai la chose au trappeur .... Ladébaucho !
Mais il s’est endormi I..... Lève-toi donc, vieux gauche ?
Allons ! ce farceur-là ne veut pas m’écouler.
Tandis qu’il ronfle, eh bien ! je m’en vais vous conter 
La messe qu’à l’islet dit un prêtre sans tête, 
vuste à minuit, un jour ou plutôt une nuit,
Que mon oncle était là ,....

Il

LA MESSE DÉ MINUIT.

Cela Ht bien du bruit. 
L était en vacance et sortait d'une fête 
Où l’on avait trinqué chez Thomas Giasson 
Un peu......  pas mal, je crois.

H entendit le sen
ùe la cloche tintent comme pour l'agonie.
En voilà, par exemple, une cérémonie !
Se dit-il......
Sait ce qu’il fait 
Que de vin.

Allons voir si ce pauvre bedeau 
' ......  Je gage il aura bu moins d'eau 

Ou peut-être encor quelque bonne ûme, 
Aux pécheurs endurcis, par manière de blâme,
A charitablement fait entendre ce glas.
Moi-même le premier, j’en aurais bien, hélas !
Un grand besoin.

L’église, au détour de la route,
Lut parut tout en feu, du bas jusqu’à la voûte.
11 se hà'.ait, disant des Ave Maria 
Aussi drus qu'il pouvait, marchant de telle sorte 
Qu'il lût en même temps au dernier Gloria 
Du chapelet et puis devant la grande porte,
Comme au plus beau dimanche ouverte à deux battants 
Il entre, mais ne voit point de flamme au dedans. 
Seulement, sur l’autel, comme pour un office,
Six grands cierges brûlaient.—Sapristi! mon garçon . 
M’a-t-il dit bien des fuis, j’eus un fameux frisson, *
Et je ne savais point si c'était mon service 
Que l’on allait chanter. Volontiers sur ses pas 
Il senit revenu, si. sans lui dire gare,
La porte de l’église, avec un grand fracas,
Ne s’était tefermée. Alors., il se prépare

l
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Pour le pire, attendant ce qui va se passer.
11 sentit dans son corps tout le sang se glacer, 
ii horloge ayant sonné devers la sacristie 
Lentement douze coups, quand il vit dans le chœur
Un prêtre s’avancer......La tête était partie
Uavec le corps......« J'étais dans le banc du Seigneur,
Me dit toujours mon oncle, et je vis qu’à la plao 
liu visage, il avait un nuage léger,
Quelque chose de gris... enfin comme une trace 
lie fumée ou d’encens.” Mais ce prêtre étranger 
ht bien étrange aussi, portait une chasuble
Du plus beau violet......Parement on s’affuble
Aussi bien sans sa tête...... ht pour lors, sur l’autel
U plaça le calice: il ouvrit son missel, 
ht puis, en descendant à mon oncle il fit signe.
Ihsant •• Inlroibo ad allure Dei—
Mais l’autre ne bougea......N’étant pas obéi,

prêtre s en &11& d’une façon bénigne,
Comme un homme qu’on cliasse et qui l’a mérité.
L était un écolier du petit-séminaire,
Mon oncle, et qui savait répondre à l’ordinaire 
De la messe très-bien. Il fut donc irrité 
Contre lui même un brin, d’avoir été si lâche 
ht si peu complaisant—Il faudra que je tâche 
ue réparer cela.... je reviendrai demain,
Se dit-il aussitôt ; mais trouvons un chemin 
Pour sortir au plus vite. Allons ! par la fenêtre 
Uu vieux vestiaire, on peut sauter dehors peut-être : 
ht derrière l’autel la porte m’y conduit ;
Elle est ouverte encor.... C’est par là que s’enfuit 
Ce malheureux curé... puis, si je le rencontre,
Nous nous expliquerons.... je n’ai rien à l’encontre 
Ue ce pauvre monsieur.... s’il fallait en vouloir 
A tous gens que l’on voit ayant perdu la tête,
On n’aurait plus d’amis, et ce serait trop bêle.
Il partit comme un trait ; mais au fond du couloir 
La porte était fermée. Il fallut dans l’église 
Demeurer jusqu’au jour......

■

_ . Sur la muraille grise
—Les cierges de l’autel s’étant souillés tout seuls— 
On pouvait voir errer, comme autant de linceuls,
Les bizarres reflets de la lampe blafarde.
Dans telle obscurité, plus et plus on regarde,
Plus on trouve partout de menaçants objets. 
rr.n,80!' tebleau, la Vierge au fond do la chapelle,
Si divine au grand jour, si riante et si belle, 
Paraissait bien sévère ; et sinistres sujets,
Les martyrs, tout armés, dans leurs nich -s profondes, 
Semblaient, pour la plupart, des gens peu rassurants, 
Les chérubins rosés, aux. chevelures blondes,
Dons enfants d’ordinaire, avaient l’air très-méchants.
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La belle voûte bleue aux étoiles dorées,
La plus riche, je crois, de toutes nos contrées,
Comme un drap mortuaire était du plus beau noir.
Ce qui par dessus tout n’était pas drôle à voir,
C était bien le navire à l’antique structure,
Qui promenait son ombre à la nel' suspendu.
On eût dit quelqu’objet affreux par sa nature,
Araignée aux longs bras, squelette de pendu,
Tout ce que vous voudrez de plus abominable.
Puis, c était un silence à vous faire mourir :
On aurait entendu, dans l’église, courir 
Une souris. Alors, près de la sainte table 
Mon oncle se plaça, tout tremblant, à genoux,
Priant de tout son cœur pour lui-même et pour nous 
Pour le piètre sans tête, et pour les saintes âmes 
Du purgatoire, en masse, aussi pour ses parents,
Pour tous b s bons chrétiens, tant savants qu’ignorants 
Pour gens de tous métiers, même les plus infâmes 
Inventant, j’en suis sûr, mille dévotions,
Et prenant devant Dieu des résolutions 
Qu’il sut tenir depuis—Sachez que, par la suite.
Il devint prêtre...... et, bien pire que ça....
Tout rempli de ferveur, il priait donc ainsi,
Pour tout en général, pour cela, pour ceci,
Et je crois, sans mentir, qu’il y prierait encore,
Sans un sommeil de plomb qui, juste avant l’aurore 
Vint le surprendre en lin. Il fut tout ébahi 
D’entendre " Introiho ad altare Dei” '
Saluer son réveil. Mais il n’eut pas d’angoisse :
C était la voix d’un prêtre ayant sa tête à lui,
Et tête qui pensait pour toute la paroisse ;
Cétait, sans le nommer, le curé d’aujourd’hui.
Donc, mon oncle entendit dévotement sa messe 
Puis il fut le trouver, lui disant à confesse
Tout ce qu’il avait vu-----C’est très-bien, mon enfant.
Il faudra soulager ce pauvre revenant ;
Le bon Dieu le permet. Je le ferais moi-même,
A votre charité s’il n’avait eu recours.
Je serai là, tout prêt à vous porter secours, 
fei de l’esprit du mal c’était un stratagème.”

jésuite.

Par le bedeau, le soir, dans l’église conduit,
Mon oncle avait repris son poste avant minuit,
Tout seul. Il entendait marcher dans le vestiaire 
Le curé récitant rondement son bréviaire.
Quand l’hfure fut venue, il vit une lueur
Passer près de l’autel.....et voila que s’allume
Un eierge...... un autre après...... •• A tout l’on s’accoutume ;
J avais cette fois-là, dit-il, beaucoup moine peur ;
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Et sans trop m’effrayer les douze coups sonnèrent,
Et le prêtre sans têie entra bien lentement,
Et me Ut signe encor, mais plus timidement,
D’avancer dans le chœur ; et les cierges donnèrent 
Une lueur plus vive au moment où je fus,
Près de lui, prendre place. Il avait l’air confus,
Tout d'abord ; mais sa voix tremblante et sépulcrale 
8e raffermit bientôt ; à plus court intervalle
Venait chaque verset.....puis j’étais moins transi.
Il prenait du courage et m’en donnait aussi.
Je répondais plus haut ; je servis les burettes,
Sans craindre d’approcher mes mains de ses manchettes.

Puis, l’église soudain sembla se transformer ;
Et l'on voyait partout des cierges s’allumer :
La vierge dans son cadre avait l’air plus heureuse,
Et se penchant vers nous, souriait gracieuse.
Les petits chérubins gazouillaient tinement ;
Les grands saints tout dorés regardaient tendrement ;
Us se parlaient entr'eux dans un très-beau langage,
Qui n’etail pas français ni lalin davantage.
La voûte transparente avait l’air de monter 
Par degrés vers le ciel, les murs de s’incruster 
D’agate, de porphyre et d’opale et le reste,
Comme on le dit de ceux de la cité céleste.
L’orgue rendait tout seul des sons harmonieux ;
Et, quand vint le Stnclus, de douces symphonies 
Descendirent d’en haut. Comme aux cérémonies 
Des plus grands jours, l’encens le plus délicieux 
Sortait je ne sais d'où. Le prêtre, plus agile,
Avait la vo x sonore. Au dernier évangile,
Au mot veritatis, il se tourna vers moi.
Me laissant voir en face un radieux visage,
Il me dit : “ Mon enfant, merci pour ton courage
Le bon Dieu saura bien récompenser ta foi......
.le monte en paradis......Pour expier l’offense
D’avoir été distrait et léger à l'autel,
J’ai, pendant cinquante ans, attendu la présence 
D’un servant qui voulût me faire aller au ciel,
Et priant avec moi...... ”

Mon oncle ne put dire 
Comment tout le mystère à la tin s’acheva ;
Car au milieu du chœur le curé le trouva
Daus un état d’extase, et puis dans un délire
Qui dura plusieurs jours. N’entendant rien du tout,
Son bréviaire Uni de l’un à l’autre bout,
Ne sachant que penser de ola tout en somme,
U venait au secours de ce pauvre jeune homme.
Il ne vit dans lVglise aucun signe nouveau,
Et se dit que le mal était dans le cerveau
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De l’écolier. Plus tard, connaissant mieux l'affaire,
U un miracle il trouva que la preuve était claire x
C est ce qu’a dit mon oncle et je l’ai toujours cru.

— Celle histoire est trop belle et n’est pas de ton crû. 
C est sûr, lit une voix.
Ou bien c’est qu’il faisait tantôUa sourde*oreme'î’ 
Viens cous conter ce que lu vis au Labrador. 
Voyons, fanfan, tu dois t’en souvenir encor : 
L'histoire de Lanouet !

Et fanfan Ladébauche,
Balançant ses grands bras, comme un homme qui fauche 
» en vint tout lourdement tomber au milieu d'eux

III

L’HISTOIRE DE LANOUET.

‘‘ Çà, mes amis, dit-il, vous n'êtes point peureux ?
El si quelqu’un l’était, il vaudrait mieux le dire
Je commencerai donc par ainsi...... tout d’abord........
Nous étions deux trappeurs sur la côte du nord,
Deux trappeurs, bons lurons, aimant très-bien à rire,
A prendre un petit coup quand nous pouvions nous voir • 
Le n était pas souvent. Un ne va pal le soir 
Veiller chez son voisin, quand il est à cent milles.
Il chassad à Mingan—moi j'étais aux Sept-Iles,
Plus tard a Masquaro, Lanouet à Wapit’gan :
m, * J malgre la neige et DlalKré l’ouragan.
Malgré des froids de loup, sans compter la distance, 
Chaque hiver nous faisions deux ou trois fois bombance.
L un chez 1 autre à son tour—grâce aux chiens esquimaux 
Aux cornettes légers que ces lins animaux,
Plus prpmpts que des éclairs, font voler sur la neige 

Un soir, je revenais, je ne dis pas à lége,
Car Lanouet défrayant noblement son écot,
M avait pendant trois jours fait un royal fricot,
Arrose librement de bonne j'imaïque 
ht d’un excellent vin qu’un bourgeois d’Am. rique 
Avait laisse chez lui. Nous avions bien mangé 
Ue i ours, du caribou pas trop mal arrangé,
1)3 bons civets de lièvre et puis des perdrix blanches.
Ju saumon, du homard, même du rat-musqué.
Je m endormais un peu, lorsqu’à travers les branches,
J aperçus près d’un cap un sauvage embusqué 
Un sauvage ? non pas ; mais c'était, chose étrange.
Un beau monsieur bien mis et l'air doux comme un ange
I me dit en passant : •< Retourne chez Lanouet,
II court un grand danger.” Puis, sans prendre mon fouet.
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Il parut commander à tout mon attelage !
11 me lit un salut et toucha de sa main 
Le gros chien de devant, qui rebroussa chemin,
Et puis il descendit du côté du rivage.
Et disparut...... Mes chiens, sans s’occuper de moi,
Partirent tout d’un Irait, s’élançant dans les brousses, 
Comme s’ils avaient eu tout l’enfer à leurs trousses.
•le fus choqué d’abord et puis je dis : Ma foi,
Cet homme n’est pas fou...... je suis sûr qu’il se passe
Aux dépens de Lanouet quelque chose là-has......
Laissons-les donc courir...... j’ai mon fusil de chasse,
De quoi tirer vingt coups, et mon grand coutelas.
L’umi n’est pas prudent......quelques rôdeurs de côtes
Pour le dévaliser sont devenus ses hôtes ;
Il vantail sa richesse.
Un trésor dont on parle est un trésor perdu !
Le bourgeois de tantôt connaît leur manigance.

Et mon bon com'tic refaisait d'anse en anse 
Le chemin parcouru. La lune se sauvait 
Devant nous dans le ciel, sur les rochers sauvages,
Sur les mornes chenus, sur les bois sans feuillages,
Et ma meute toujours en vain la poursuivait,
Comme fait ce chasseur courant sur un nuage,
Avec des chiens nombreux la veille d’un orage.
Vous l’avez vu sans doute ; on vous en a parlé,
Du moins dans votre enfance...... Il s'était écoulé
Plus d’une heure déjà...... l'attelage a'init vite,
El plus vite toujours sans jamais arriver ;
Et je songeais alors aux choses qu’on évite 
De se dire tout bas, pour ne pas enlever 
Un peu de son bonheur à notre pauvre vie.
Chaque maxime était par une autre suivie 
Comme dans un sermon, car j’entendais prêcher 
Quelqu’un plus fin que moi dans ma triste cervelle,
Eé je me demandais comment, ayant embelle 
A penser au bon Dieu, j'avais pu m’empêcher,
Etant seul dans les bois ou bien dans ma cabane,
De le prier souvent ; et comment la savane,
Le grand fleuve, les lacs, et les monts orgueilleux,
De tous les saints devoirs m’avaient fait oublieux.
Car enlin, mes amis, s’il est bien difficile 
D’être sage à travers les plaisirs de la ville,
On devrait être bon et meilleur de beaucoup,
Dans ces vilains recoins où le sort nous éprouve,
Où l’on vit au hasard ; et le contraire prouve
Que le diable est toujours rôdant comme un vieux loup
Dans la cité bruyante et dans la solitude.

Ensuite je songeais, non sans inquiétude,
A ce pauvre garçon qui courait un danger,
D’aiirès ce qu’avait dit le monsieur étranger.
—Baptiste, me disais-je, en cela me ressemble,

ils l’auront entendu ;
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Il n est pas trop dévot. Quand nous étions ensemble, 
blos discours n’étaient point des sujets d’oraison 
"t nous buvions souvent bien plus que de raison.
Il jurait un peu fort. Nous disions des paroles
Plus que lestes parfois...... enfin des gaudrioles.
11 était de Lorette et moi de Charlesbourg.
Nous parlions du passé, de nos bals du faubourg,
Des fricots, des soupers chez la mère Gavroche,
Dont la maison, soit dit, ne fut point sans reproche l 
Un y voyait des gens pas beaucoup secundum, 
bt semaine et dimanche, on y vendait du rhum.
Quels farauds nous étions 1 II portait une aigrette 
bt de rouges rubans autour de son chapeau,
Dans plus d’une bagarre il a risqué sa peau.
D avoir fait tout cela, bien sûr, il le regrette 
A présent, mais trop tard ! Et je tenais toujours 
Sur son compte et le mien ces sévères discours,
Et je laissais courir mon vaillant atielage 
De rochers en rochers, de rivage en rivage,
Si bien qu’enfin je vis paraître à Thomson,
Dans un bois de sapins, le toit de sa maison,
Ou, si vous l’aimez mieux, sa hutte ou sa chaumière 
Aussitôt j’aperçois une blanche lumière, 
r orme d’ange ou de femme, au sombre firmament, 
Au-dessus des sapins s’élevant lentement.
Un instant je pensai que c’était de ces flammes,
Dans notre ciel du nord si communes..... les dmes,
Dirent les Montagnais, des chefs pleins de valeur,
Qui reprennent là-haut leurs combats ou leur chasse.
Mais le ciel était noir et dans le vaste espace 
On ne voyait briller aucune autre lueur, 
hi ce n’est comme ici des étoiles en foule.
Pour ne rien vous cacher, j’eus bien la chair de poule, 
Lorsquo rendus enlin tout près de chez Lanouet,
Tous mes bons esquimaux rebelles même au fouet, 
Poussant des hurlements se mirent à plat-ventre.
Je charge mon fusil, et prenant à deux mains 
iMon courage : Voyons, fanfan, dis-je, que diantre !
Il faut aller tout droit, non par quatre chemins !
Deux fois je frappe...... Bien. J’ouvre, j’entre, je crie :
Baptiste I...... Pas un mot.....Es-tu mort ou en vie ?
Reponds-moi donc un peu !„.. Rien... J’avance en poussant 
La porte de sa chambre ; alors je vois dans l'ombre 
Un animal velu, hideux et repoussant,
Dans ses gros yeux de chat roulant comme un feu sombre 
Debout au pied du lit.—Monsieur hatan je crois ?
Ce que disant je fais un grand signe de croix.
Sanr. se faire prier, démon, ou bête fauve,
Je ne sais trop par où mon animal se sauve,
Laissant de la fumée, une mauvaise odeur,
Et pour moi, croyez bien, une fameuse peur.
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J’allume une chandelle et voici le plus triste.

Je marche droit au lit île ce pauvre Baptiste ;
Il était mort...... bien mort........ ce pauvre cher enfant
Son air était serein, et comme triomphant. 
l)e coups ni de blessure il n'avait point de trace ; 
D'ailleurs dans la maison tout était à sa place.
J’en iis le tour pour voir...... et pour boucher le trou
Par ou pouvait venir cet affreux loup-garou.
Mais je n’en trouvai point. Je fermai bien la porte,
Près de lui je priai, puis me mis à jongler 
Comment on avait pu si raide l'étrangler.
Ce pauvre enfant......ou bien si trop de boisson forte
N’aurait point par hasard amené son trépas......
Puis je bourrai ma pipe...... et je ne fumais pas
Depuis plus d’un quart d’heure, alors qu’il la fenêtre
J entendis toc .. toc......toc.—Ah bien! oui, carcajou,
C est moi qui vas t’ouvrir! Reste chez toi......  Peut-être
Est-ce un ami, repris-je. et non point le g-ichou.
La compagnie au fait serait la bienvenue !
—Toc... toc... encor... Risquons... et je criai : Qu’est là ? 
—Le père Duchesneau du Grand Mécatina,
Répondit au dehors une voix bien connue.
—Père, vous arrivez bien mal d’une façon,
Dis-je en ouvrant la porte, et pas trop mal de l'autre ;
La volonté de Dieu soit faite et non la nôtre ;
Mais notre ami Lanouet, cet excellent garçon,
Est mort... mort cette nuit... et vous voyez bien comme 
Vous u’êtes pas de trop. C’était un bien saint homme,
Ce père Duchesneau, savant comme un curé 
Je le pensais, dit-il, d'un air très-assuré ;
Ma femme a fait un rêve et m’a fait mettre en route 
De bonne heure ; elle avait ses raisons... p'us de doute. 
Elle a mis dans mon sac un vieux rameau bénit,
Un fl icon d'eau bénite et son gros foi mulaire,
Mais j’arrive trop tard... toul est fait... tout est dit ! 
Excepté de le mettre, hélas ! dans un suaire.
'lu m'aideras. Fanfan, ce matin tousles deux 
Nou„ ferons un cerceuil. Il est bien malheureux 
De vivre et de mourir si loin de tous les prêtres.
Mais le bon Dieu le sait, nous n'en sommes pas maîtres.

I

Là-dessus je contai mon histoire : d’abord 
Le bourgeois qui m’avait f.it revirer de bord, 
Au-dessus des sapins l’étonnante lumière,
L’t le vilain gibier que j’avais fait lever.
C’est sérieux, dit-il, faisons une prière 
Et ja prière faite et sans se relever,
Et jetant l’eau bénite à la droite, à la gauche :
Je m’explique très-bien, mon pauvre Ladébauche,
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Tout ce qui s’est jwissé. Vraiment un grand danger 
Vu us mi naçail tous deux et lu l’as paré belle. x
Oui, le bon Dieu nous aime...... il te faudra changer
De vie et l’occuper de l’autre...... l'éternelle !
Celui qui l’a parlé...... c’est son ange gardien ;
Le rêve de ma femme était aussi du sien.
C’est le malin bien sùr, qui rôde sous la forme 
De ce gros loup cervier ; et cette bête énorme 
Venait pour vous gripper ; mais elle a fait trouvaille
Qu’elle ne flairait point...... scapulaire et médaille
Sont sur le corps, vois-tu .... puis d’un saint il a l’air; 
Enfin cette lueur apparaissant dans l’air ;
Tout cela bout-à-bout fait une certitude 
Qui ne me laisse pas la moindre inquiétude.

1

11 avait bien rai;on, comme vous allez voir.
Quand nous eûmes rendu le funèbre devoir

“ Faut trouver sa cachette,
Dit le père. 11 avait, soi disant, un trésor ;
11 en parlait souvent et voulait que son or 
Servit à son neveu, le fils de Jean Touchette,
Pour le faire éduquer."

Après avoir fouillé 
Partout, on découvrit un coffre-fort rouillé,
Tout petit, mais bien lourd ; pistoles, portugaises, 
Piastres d Espagne, écus, doublons, piastres anglaises. 
Tout compté, formaient bien plus de trois mille francs. 
Le père Duchesmau se chargea de la somme 
Au nom de l’héritier ; o’élail un si brave homme,
Bon parmi les meilleurs, franc parmi les plus francs, 
Que je le laissai faire' Il prit encore avec,
I.a montre, les fusils, et les peaux les plus belles 
De martre et de renard, pour les vendre A Quebec, 
Disant qu’à son retour j’aurais de ses nouvelles.

A notre cher ami

Dans l’automne suivant, deux voyageurs un soir, 
L’un jeune, l’autre vieux, frappèrent à ma porte.
Le vieux dit en entrant : Mon fanfan, je t’apporte 
Des nouvelles tout plein ; de [dus tu vas savoir 
Le fin mot du mystère au sujet de Baptiste.
Ce monsieur que voilà, c’est son neveu François,
Son héritier, qui vient...... par ici........ tu conçois.™
—Je conçois qu’il faut boire et manger, et j’insiste, 
Père, pour que l'on prenne au moins un petit coup.
Après nous jaserons un peu de tout......beaucoup
Do notre ami Lanouet..... son neveu lui ressemble,
Et je suis 'res-contenl de vous avoir ensemble......
Seulement je crois bien que vous ne ferez pas,
Avec un civet cuit sans oignons, uu repas
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Bmn soigné ; car enfin, faut que je vous le dise,
Je suis pauvre à présent comme un vrai rat d’église ; 
Mais toujours, mes amis, c’est offert de grand cœur !

Nous causâmes bien tard, tout en faisant honneur 
A mon maigre festin. J’appris bien des histoires, 
Comment les avocats et leurs maudits grimoires 
Avaient failli manger la moitié du gâteau.
Comment aussi fin qu’eux, le père Uuchesneau 
out parkin compromis régler toute l'alla ire.
—Nous avions tous signé par-devant le notaire,
Uit-il, je n’avais plus qu’a porter au curé,
Four des messes, vingt francs. Il commençait à lire
A peine mon écrit...... Etes-vous assuré
De ce nom-là, Lanouet, lit-il ; voulez-vous dire 
Lanouet du Labrador ?—D’où le connaissez-vous ?
Vous ne fûtes jamais en mission chez nous 
— Non, mais je corresponds avec un prêtre en France
•le le charge souvent des messes en souffrance.......
Cela semble impossible...... enlin nous allons voir.
Fuis il prit une lettre au fond d'un grand tiroir,
On y'bsadcec1'^U ellB Vi<mt’ voyez*vous> d’un saint prêtie. 

Daté de Caudcbec,
Fête de saint Etienne—Au curé de Québec.
Messire le cure, je ne voudrais pas être
En retard avec vous...... J’ai reçu ces jours-ci
Votre bonne missive et la lettre de change ;
Le tout mérite bien que l’on dise merci.
Soulfrez que je vou » onte une aventure étrange
Qui vient de m'arriver.........l’exorcise un garçon,
Que le méchant esprit poursuit d’une façon 
Cruelle et dangereuse. Il ne lui laisse trêve 
Ni jour, ni nuit ; souvent, il le traîne à la grève 
Four le faire noyer. Comme un h"mme enivré,
Le pauvre enfant trépigne et jure et se démène.
Je croyais, grâce a Dieu, ce chrétien délivré 
De son alfreux tourment. Depuis une semaine,
Ce demon se taisait. Il reparut encor 
Hier, plus furieux, et faisant un tapage 
Plus infernal, criant : Je viens du Labrador,
De chez Lanouet. Et puis répondant avec rage,
Interrogé par nous : Je n’ai pu réussir,
Car Marie était là ! Vous pourrez découvrir 
S il a dit vrai. Friant Dieu pour qu’il vous conserve 
Ln parfaite santé, surtout qu’il vous préserve 
De tout esprit du mal, sorci-r ou manitou.
Vous et votre troupeau, de tout mon cœur je signe 
Votre humble serviteur Jean de Kergariou,
Curé de Caudebec et prêtre bien indigne
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— Th le vois donc, Fanfan, c'était bien le démon, 
Kl la blanche lumière était la sainte Vierge. 
Comme a dit le curé, lu lui dois un beau cierge ! 
Là-dessus vous pensez s’il m’en Ut un sermon I 
Je n’avais pas besoin de toute sa morale ;
On n’est jamais flatté d’avoir vu de si près
Sa Majesté le roi de la cour infernale 1
J’en frissonnais encore plus de deux ans après,
Et redoutais sans cesse un second tête-à-tôte,
La nuit surtout, avec cette vilaine bête.
Le père Duchesneau m’avait donné pourtant 
Un chapelet bénit. Il me dit en partant :
Four ne pas avoir peur, souviens-toi de Marie.
Elle a sauvé Lanouet...... i
Elle a toujours grand soin.

de celui qui la prie

Le temps était très-beau,
Quand je les conduisis à bord de leur vaisseau,
Mais, cependant, à peine avaient-ils pris le large,
Qu’un nordais enragé vint secouer leur barge.

Us me l’ont dit depuis, de tristes hurlements, 
Semblables tout à lait aux cris d’un chat sauvage,
Les suivirent toiyours, s’élevant du rivage.
On entendait aussi de grands ricanements 
Applaudir dans les airs aux coups de la tempête. 
Pendant trois jours et plus, la m-r se lit un jeu 
De leur terreur, et puis lorsqu’ils se faisaient fête 
D’arriver chez Lanouet, ils virent un grand feu 
Et ne trouvèrent plus, débarqués sur la plage,
Q e cendres et fumée, au li u de l’héritage
Que cherchait le neveu...... bien trop heureux encor
D’avi ir u conserver peaux de martre et trésor.
Les flammes n’avaient point laisse planche sur planche. 
Le diable, c’est trop clair, avait pris sa revanche !
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EPILOGUE.

Les contes, dira-t-on, sont à dormir debout I 
Je le veux bien, lecteurs, si c’est là votre goût,
Mais chaque jour pourtant, dans vos papiers-nouvelles,
Que de coules aussi !..... Vous en lisez de belles !
Reclames, fails divers, feuilletons el remans,
Spiritisme, magie, absurdes nécromans,
Remèdes à tous maux, pancartes revernies,
Vieilles inventions plus ou moins rajeunies,
Anecdotes, bons mots, fabriqués au besoin,
Vains propos de salons recueillis avec soin,
Discours improvisés, mais imprimés d’avance,
Eloges à prix fait ou portant redevance,
Faisant de tout cela votre pain quotidien,
Vous n’avez rien à dire au plus crédule indien I

Du reste, on n’a pas su le dernier mot encore 
De tous ces vieux récits que le vrai peuple adore,
Plus d un sage docteur met de l’eau dans son vin 
Et ne se moque plus du merveilleux divin,
Ni de l’autre. Ils sont môme, à leurs heures, aimables 
Au point de regarder comme choses probables 
Ce que d’honnêtes gens ont pu voir de leurs yeux I 
C’est le poète anglais qui nous le certide,
Plus de prodiges sont, sur terre et dans les cieux 
Que n’en rêva jamais notre philosophie 
Ce qu’un grand homme admet, on le voit trop souvent 
Fierement repoussé par le demi-savant,
Chose bizarre au fait, tandis que la science 
Hésite ei se récuse, on entend l’ignorance 
Nier brutalement. Tous nos bons épiciers,

• 6e croyant plus lins qu’eux, se moquent des sorciers.

Légendes, doux récits, qui berciez mon enfance 
Vieux contes du pays, vieilles chansons de France, 
Peut-être un jour, hélas I vos accents ingénus,
De nos petits neveux ne seront plus connus.
Vous vous tairez, ou bien l’écho de votre muse 
Ira s’affaiblissant partout où l'on abuse 
De ce grand vilain mot, si plein d'illusion,
Et trop long pour mes vers : Civilisation.

O poèmes naïfs, dont le peuple est l’auteur,
Légendes que transmet à la folle jeunesse,
Avec un saint amour, la prudente vieillesse,
Votre charme est surtout aux lèvres du conteur,
Et, malgré votre nom, il faut bien vous le dire.
On ne vous croira plus lorsqu’on pourra vous lire I
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NOTES. \

Quelques locutions particulières au pays, ont dû trouver place dans ces 
légendes. Pour le lecteur étranger elles demandent des explica
tions. Au lieu de hérisser le texte de notes trop nombreuses on a cru 
wieux faire en les rejetant à la fin.

1
................. La racbe est toute proche
Du ravin qui descend à la Pointe dee Oure 
Do là pour la prairie on n'a plus que deux jours 
La chute est bien nommée ; et soit dit sans reproche 
Elle beugle plus fort qu’un troupeau tout entier....

Le nom était donné autrefois familièrement à plusieurs sauts ou 
rapides. Les images ou les onomatopées sont partout de l’essence du 
langage populaire.

2
Va chercher le curé, dit ma mère, va, cours ï 

Ce pauvre malheureux, c’est le meilleur secours 
Qu’on puisse lui donner j tandis que Madeleine 
Et moi, nous lui ferons un fameux bon «ang-grie,
Chariot pourra t’aider ; prends le gros chevai gris :
Prends la calèche neuve, et file au presbytère......

On trouve dans Bescherelle î “ Sang-gris, sorte de boisson très-forte 
en usage aux îles françaises de l’Amérique. Le sang-gris se fait avec 
du vin de Madère, du sucre, du jus de citron, un peu i*e canelle et de 
girofle, beaucoup de muscade et une croûte de pain rôtie. Quand tous les 
ingrédients ont eu le temps de macérer ensemble, on passe la liqueur par 
un linge fin. Le sang-gris est rafraîchissant et surtout fort agréable à 
boire. °

On trouve aussi dans Worcester.—"., , x . , Â Sanoaree.—(Spanish eangre,
ViïLÏ&KXfSZSÏ?,ugar lnd nutuie«>eaid to

Comme on le voit le eang-grie (on prononce ici ami généralement 
sniogris) est une boiieon rafrntckieeante dont la recette vient du Ha. 
Les Antilles françaises avant la conquête et les Antilles anglaises jus
qu à ces dernières années eurent toujours un très-grand commerce avec 
le Canada, commerce qu’il s’agit de rétablir aujourd’hui. C’était de là 
que nous venaient directement le ruin, les liqueurs, le sucre, la mêlasse, 
le café et les épices. L’étymologie espagnole du mot se rapporte très 
bien à la couleur rouge foncée du liquide, ici surtout oit ce breuvage se 
faisait plutôt avec du vin d’Oporto, ou quelqu’autre vin de couleur rouge 
qu’avec du vin de Madère. Que de eangradoe canadiens ont prescrit un 
bon eang-gri, sans songer à cette étymologie si voisine du sobriquet par 
lequel on les désigne 1 Que de braves gens transis de froid se sont ré
chauffés avec cette liqueur prétendue rafraîchissante 1

File au preebgtire. On dit familièrement en France filer pour partir, 
* "taller jiromptement. Mais il me semble que filer à «m endroit, pour s’y 
rendre promptement ne se dit qu’au Canada.

3
Croyes, après cela, si le sorcier m’emporte I

f|i comme en France le eorcier se dit pour le diable. C’est l’agent pris 
pour son principal. r

—
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4
—Mes beaux mangeuri de lard, malgré votre désir,
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5

“ J’étais dans le banc du Seigneur,

6
n "......... :;  Et je vis qu’à la place
Du visage, il avau un nuage léger,
Quelque chose de gris enfin comme une trace 
De fumée ou d’encens.”.,...

. DJ*d3 ,'es ^Rendes et même dans les récits merveilleux plus moderne.

sz ssrr^x siüs: lïvrsz
“iwtKiSî.îir1'"'*di ci1""" "*”■** v

7

aserrrfSKri**'Qui promenait son ombre à la nef suspendu.

SS?"— ml -à la

8
.......... Saches que, par la suite
fit, bien pire que ça.,

y~syxssffsyt Kraft •* <** ?■
v(me,desDT)ro1s RiVière b'^ hégi‘Utiy,,‘ avait fait don d’un terra”™?”»

rSsaS «.Max
Il devint prêtre jésuite.
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Dans certaines parties du district de Montréal lorsqu’on velu pilerdW
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invasion possible on dit encore “ l’Amérique va descendre ” Les angle- 
canadiens disent aussi the américain pour les citoyens de la République.

10
Et mon bon eométic refaisait d’anse 
Le chemin parcouru.......

Le comité? est un traîneau long et très léger auquel on attele les chiens 
esquimaux; c’est le nom en langue sauvage.

en anse

11
Comme fait ce chasseur courant sur un nuage,
Avec des chiens nombreux la veille d’un orage.
Vous l’avez vu sans doute ; on vous en a parlé 
Du moins dans votre enfance.......

La chatte-galerie est une des croyances populaires les plus répandues 
au Canada. Les gens qui l'avaient vue n’étaient pas rares autrefois. 
Les bizarres reflets de la lune à travers les nuages, aidant à l’imagina
tion prévenue d’avance ont pu causer ces visions. C’est du resta 
une des superstitions les plus anciennes et les plus répandues en France 
et dans bien d’autres pays.
• I 12

Et je me demandais comment, ayant embelle 
A penser au bon Dieu, j’avais pu m'empéoher 
Etant seul dans les bols ou bien dans ma cabane 
Do le prier souvent ;......

Avoir embelle à faire une chose-prendre son embelle—l’avoir embelle— 
voilà des locutions très usitées a Canada et dont les gens les plus 
instruite se fervent à chaque instant- Embelle est uç ter me de marine qui 
désigne une partie d’un vaisseau. Il est particulièrement en usage sur 
les vaisseaux des pêcheries de Terreneuve, nous disent les dictionnaires. 
Notre locution qui m’assure-t-on est aussi en usage dans plusieurs 
parties de la France, aurait-elle là son origine? Ou viendrait-elle du 
vieux mot français bel souvent pris pour beau—voir une chose en bel pour 
la voir en beau t Avoir bel à faire une chose pour avoir beau f Embellie 
est aussi un autre terme de marine—c’est un changement favorable dans 
le temps, dans l’atmosphère ; on profite d’une embellie pour mettre à la 
voile. De là peut être l’avoir embelle ou avoir embelle t

13
.............................. Puis me mis à jongler
Comment on avait pu si raide l’étrangler.

D’aprèi les diotionnairee/onyto- veut dire faire dee tours de patte- 
patte ; mai. cela so dit loi pour : penser très-sérieusement à une chose, 
s absorber dans ses réflexions. Voyez l’introduction.

14

..................... ;.................................... Peut-être
itst-oo un ami, repris-je, et non point le griohou.

éveillée et toès^espièguf “° ™ jeuue trè'
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n
Père, vous arriver bien mal d’une façon,
Dis-je en ouvrant la porte, et pas trop mal de l’autre.

* D’une façon mais pas de l’autre ” est une manière de parler très 
commune chez nos habitant», qui comme les paysans partout ailleurs ne 
craignent rien tant que de se compromettre par une assertion quelcon* 

• que Je me souviens dos réponses suivantes données par un témoin dans 
un procès pour diffamation. Qn-nion.—Le demandeur jouit-il d’une
bonne réputation ? Réponee.—Oui monsieur, d’une façon......
de l’autre.—Q. Comment cela ?—Dame il passe pour un homme chan
ceux.—Q. Que voulez-vous dire 1—R. Une fois il a trouvé une grosse 
corde dans le chemin.—Q. Après cola î—Il y avait une paire de bœufs 
au bout ; il les a mis dans son étable puis il est allé les vendre à la 
ville."

’mais pas

16
Un flacon d’eau bénite et son gros formulait*.

Le Formulaire de» priiret chrétienne» à l’unage de» Ileligieuee» Ur»u- 
line» livre d’un assez grand format est très répandu, dans le pays. Dans 
bien des familles c’était autrefois le livre de prière, par excellence.

17
Là. dessus je contai mon histoire : d’abord 
Le bourgeois qui m'avait fait revirer de bord.

Virer de bord ou encore mieux revirer de bord, expression mritime 
qui comme bien d’autres de même origine est très usitée surtout dans La 
région de Québec.

18
Après avoir fouillé 

Partout, on découvrit un coffre-fort rouillé 
Tout petit, mais bien lourd ; pistoles, portugaises, 
Piastres“d’Espagne, éous, doublons, piastres anglaises.
Tout compté, formaient bien plus de trois mille francs.

Les billets de banque étaient inconnus à cette époque ; les monnaies 
d’or et d’argent décrites dans ces deux vers formaient le numéraire. 
Rien qu’à les entendre nommer on se rappelle les jours d'abondance où 

belles pièces renfermées le plus souvent dons un bas 
chausson s’entassaient dans les coffres de nos habitants.

i

ou dans unces

/ 19

’
Mais, cependant, à peine avaient-ils pris le large,
Qu’un nordait enragé vint secouer leur barge.

Au Canada comme dans plusieurs provinces de France on dit nordait 
pour nord-est. Le vent de nordait comme je l'ai dit ailleurs est un véri
table fléau Indigène pour certaines parties de notre pays.

V ' m
20

Il y a plusieurs autres locutions canadiennes qui se rencontrent à 
plusieurs reprises dans ces vers ; entr’autres l’emploi du pronom imper
sonnel on à la place de noue. Cette manière de parler est très usitée dans 
toutes les classes de la société ; elle est caractéristique et peut ser
vir à déoéler aux oreilles d’un puriste européen, ceux-là même de nos 
compatriotes qui parlent le français le plus correctement. On surtout 
avec notre sonne très curieusement pour un français do la vieille France. 
•On va dire notre chapelet. / 3 V Vi
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LES FRÈRES
DES

ÉCOLES CHRÉTIENNES. '

CONFÉRENCE PRONONCÉE A L'INSTITUT CANADIEN 
DE QUÉBEC, LE 19 AVRIL 1877,

Par M. P. J. JOLICŒUR.

« Il est à propos que le peuple soit guidé et non point 
>« qu'il soit instruit ; il n’est pas digne de l’être, fi 
« paraît essentiel qu’il y ait des gueux ignorants ; ce 
«n’est pas le manœuvre qu’il faut instruire, c’est le 
« bourgeois. Le peuple ressemble à des bœufs à qui il faut 
« un aiguillon, un joug, et du foin. > Je me hâte de dire 
que ces ignobles paroles ne sont pas de moi. Elles ont 
été écrites par le coryphée de la philosophie au 18me 
siècle, par Voltaire, à qui les libres penseurs do Franco 
ont élevé une statue sur un des boulevards de Paris. Et 
quel moment ont-ils choisi pour glorifier le plat courti
san de Frédéric de Prusse, l’insulteur de Jeanne d’Arc T 
celui où la France pleurait un million de ses enfants 
morts au champ d’honneur, et où, elle était couverte de

me
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ruines entassées par les armées prussiennes. Heureuse
ment que la France religieuse et raisonnable, ne tardait 
pas à se laver do cet affront. Le 2 juin 1875, on élevait 
sur une des places publiques de Rouen, un monument à 
la mémoire d’un grand homme o bien, à un véritable 
ami du peuple—je veux parler d Vénérable Jean-Bap
tiste do La Salle. La cérémonie fut splendide et impo
sante ; de tous cotés on se h a ta de venir rendre hom
mage à ce bienfaiteur de l’humanité, qui ne pensait pas, 
lui, quo le peuple n’était bon qu’à manger du foin, mais 
qui consacra quarante ans d’une vie pénible et laborieuse 
à donner aux enfants pauvres une éducation élémentaire 
et chrétienne.1

Je viens donc ce soir vous lire quelques pages sur la 
fondation do l’Institut des Frères des écoles chrétiennes, 
sur leur système d’enseignement, sur leur développe
ment, sur leur influence et leur propagation.

Jean-Baptiste do La Salle naquit à Reims, le 30 avril 
1651. Son père, Louis de La Salle, d’une famille an
cienne et des plus distinguées, y remplissait avec hon
neur une fonction judiciaire. Sa mère, Nicole Moët de 
Brouillet, fuyait le monde et embellissait sa maison de 
tout le charme des vertus domestiques. Jean-Baptiste 
fut l’ai né do sept enfants—cinq garçons et deux filles. 
Trois des garçons entrèrent dans les ordres, et une des 
filles se fit religieuse. Dès son jeune âge, Jean-Baptiste 
se distingua par sa piété. Placé au collège de Reims 
pour y faire ses études, il conquit aussitôt l’affection de 
ses maîtres par sa docilité et son intelligence, tandis quo 
sa bonté, sa complaisance, son humeur toujours égale lui 
gagnaient l’amitié de tous ses condisciples. Il pensait 
dès lors à entrer dans l’état ecclésiastique, et, suivant 
1 usage du temps, il fut tonsuré à onze ans. A dix-sept 
ans il était fait chanoine métropolitain. Pour se mettre 
a la hauteur de cette dignité, il poursuivit ses études 
avec ardeur et, après avoir terminé son cours de philoso-

1 Le monument fut construit au moyen d’une souscription publions 
tient le ch,Ere dépassa 110 mille franc,. Toute, le. partie, dl mZe 
y contribuèrent ; Montréal et Québec envoyèrent leur quote-part. On 
estime à eent mille le nombre des personnes qui prirent part à la fête
^?,t« ,!1sUghrati^‘ 9”lr"l,e-*>n* nations y furent représentées par 
autant de bannières.—Le Canada y eut la sienne. 1

«

g

!

I,

S



1
:

— 37 —

plue, il reçut le diplôme do maitre-ès-arts. Afin de com- 
pléter son instruotien, il crut devoir allet à Paris pour y 
subir a l Université les épreuves du doctorat. Logé au 
séminaire de St. Sulpiee, il y rencontra Fénélon; mais 
ces deux grands amis de l’éducation so connurent à peine 
La mort successive de sa mère et de son père le força do 
revenir à Reims pour y veillera ses affaires domestiques 
et a colles de ses frères et sœurs dont il était le tuteur. 
A son retour, il fit la connaissance de l’abbé Rolland 
chanoine théologal de la cathédrale do Reims, et fondai 
tour et directeur de la communauté de l’Enfant Jésus, 
espèce de séminaire où l’on fol-mait des institutrices qui 
se destinaient à l’instructiou des jeunes filles pauvres et 
orphelines. L abbé Rolland, qui avait ses vues, initia 
son jeune ami à la régie de sa communauté. Plus d’une 
fois leurs entretiens roulèrent 
classes

<î|

sur la corruption des 
pauvres, résultant do l'ignorance. De là 

naissait à leurs yeux le besoin d’écoles gratuites.
M. de La Salle fut ordonné prêtre le 9 avril 1678; il 

était âgé do 27 ans. Peu de temps après, arriva la mort 
ae l a b be Rolland. Il nomma son ami exécuteur testa
mentaire et le pria do prendre soin de la communauté de 
i Enfant Jesus. Malgré scs répugnances, l’abbé de La
fabbé^lï^d& ^C^°’ Par resPect pour la mémoire

Il était entré en fonctions, quand une noble dame de 
Rouen, qui avait longtemps habité Reims où elle était 
nee, et qui, après avoir passé sa jeunesse dans la dissipa- 
tion, h était convertie, résolut de consacrer A des œuvres 
charitables 1 immense fortune que lui avait laissée son 
mari. Ayant entendu parler de la communauté do l’En
fant Jésus, elle voulut établir dans sa ville natale une mai- 

semblable pour former des maîtres d’école pour les 
nfants pauvres. Elle chargea de cette mission un pieux 

laïque parvenu à l’âge mûr, M Adrien Niel, qui avait 
déjà inauguré à Rouen des écoles gratuites pour les 
garçons. Il avait une lettre pour la supérieure de 
1 Entant Jesus et une autre pour M. do La Salle. Après 
qu ils eurent conféré ensemble, il fut décidé que M. Niel, 
avec un jeune bomme qu’il avait amené avec lui, irait 
loger chez M. de La Salle. Ils s’occupèrent pendant 
quelque temps à discuter le projet et, après avoir consulté
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le curé do St. Maurice do Keims, ils terminèrent leurs 
arrangements, et la première écolo gratuite fut ouverte 
le 15 avril 1679. Grâce à la générosité d’une autre dame, 
une seconde école fut fondée dans la paroisse do St. 
Jacques.

M. Niel était plein d'initiative et d’ardeur; mais il 
manquait de l’esprit de suite et d’ensemble indispen
sable à un chef d’établissement. Faute de direction, 
les maîtres se relâchaient ; il n’y avait point de disci
pline parmi les écoliers. Le besoin de méthode et d’uni- 
niformité se faisait sentir ; chaque maître procédait à 
sa manière, n’écoutant que son caprice et son génie par
ticulier. Et c’était là le défaut général des écoles de 
France. Le clergé, les rois avaient fait de grands sacri
fices pour répandre l’instruction primaire, mais sans 
beaucoup de succès. Il y avait plusieurs causes à cet 
état do choses. D’abord les ouvriers manquaient à la 
moisson et la qualité no suppléait pas à la quantité.—Je 
lis dans une conférénce donnée à Kouon par un avocat 
éminent, la veille do l’inauguration du monument de 
l’abbé do La Salle : « Parmi les maîtres se rencontraient 
fréquemment des fripiers, des gargotiers, des cabaretiors, 
dos joueurs de marionnettes; et, dans un des quartiers do 
Paris, où le curé donnait pourtant à l’éducation un soin 
tout spécial, on n’avait pu trouver pour toutes les classes 
des maîtres qui sussent écrire. » Faut-il penser si cette 
classe était estimée. On les traitait de gens de petite 
condition, bornés d’esprit et de rudes manières. L’abbé 
de La Salle lui-même disait : « La seule pensée qu’il 
m’aurait fallu vivre avec eux, m’était insupportable. 
Aussi, le plus souvent on n’embrassait cet état que comme 
pis-aller, et on peut répéter ce que disait un ancien : ‘un 
des châtiments que les dieux réservaient à ceux qu’ils 
poursuivaient de leur colère, c’était de les faire maîtres 
d’école.’ »

Cos braves gens étaient organisés en confrérie ou cor
poration. On sait ce qu’étaient ces corporations dans 
l’ancienne Franco. De même qu’il y avait des corpora
tions de menuisiers, de bouchers, de forgerons reconnues 
par arrêt do parlement, il y eut aussi la corporation des 
maitres-d'école ou maîtres écrivains, comme ils s'appe
laient, avec leurs privilèges et leurs prérogatives.

«
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On ne savait pas alors ce que c'était que la pédagogie. 
Chaque élève avait un livre différent, le maître faisait 
lire ses écoliers isolément. Outre que cette méthode 
était extrêmement fatigante pour le maître, on peut 
s imaginer le beau tapage que faisait la classe penaant 
que se donnait la leçon.

M. de La Salle, frappé de ce désordre, résolut d'y porter 
remède. Il réunit les maîtres et les logea dans une 
maison voisine de la sienne. Il s’appliqua à les former, 
à les pétrir, si ie puis m'exprimer ainsi, dans le même 
moule. Il lui lallut refaire les livres d’enseignement, 
rédiger des alphabets, des catéchismes, des livres do 
méthode ; il lui fallut réformer l'écriture, qui était dé
fectueuse et peu intelligible et la remplacer par une 
écriture rapide et facile à lire. Au milieu de ces occu
pations, il trouvait le temps de se faire recevoir docteur. 
Dan» le même moment, une troisième école s’ouvrait à 
Reims, au grand contentement des mères de famille. Le 
maire et les échevins do la petite ville de Guise, ayant 
appris le succès des écoles de Reims, voulurent en établir 
une semblable dans leur ville.

^ Ce fut M. Niel qui fut chargé d’aller l’installer. Jusques 
là, M. de La Salle s’était contenté do recevoir ses disciples 
chez lui, à l’heure des repas et pour les exercices de piété 
qu ils faisaient en commun. Afin do se rapprocher d’eux 
davantage, il les réunit dans sa propre maison. Mais le 
nouvel institut faillit prendre fin dès sa naissance. Par 

inconstance inhérente à la nature humaine, plusieurs 
des maîtres se lassèrent de la vio d’obéissance et do re
traite qu’ils menaient: d’autres, pleins de bonne volonté, 
mais manquant de talent, changèrent de position ; enfin 
quelques autres inquiets de l'avenir se disaient : « nous 
allons travailler toute notre vio, nous allons user notre 
santé et, quand la vieillesse viendra, incapables do rendre 
service, nous n’aurons pour perspective que la mendicité. 
M. de La Salle peut en parler à son aise ; il est riche et 
il no sentira jamais le besoin. » Le nombre de ses dis
ciples à Reims se trouva réduit à deux. Les autres 
maîtres étaient épars dans diverses localités. A l’aide de 
quelques vocations nouvelles, M. de La Salle put réunir 
douze disciples. Après une retraite de huit jours, il leur 
proposa de se réunir on communauté, de faire des vœux,
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et du doigt tous les mots de la leçon. 1 Un élève la pro
nonce, les autres la répètent, le livre on main. Pendant 
ce temps, l’autre partie do la classe sous la surveillance 
de moniteurs choisis parmi les élèves les plus sages et les 
plus intelligents, répète la leçon. Chaque matière avait 
son heure réglée. Elle consistait dans la lecture dos livres 
imprimés, des manuscrits, dans l’écriture, le calcul et le 
dessin, et une demi-heure de catéetfisme tous les jours.

La communauté formée, les écoles organisées, M. de 
La Salle, dans le but de s’identifier davantage avec 
disciples et de leur inspirer la foi et la constance, prit 
une résolution qu’on peut regarder comme héroïque. 
Il vendit ses biens et en distribua le produit aux pauvres 
dans un temps fort opportun pour les malheureux, car 
une grande disette désolait alors la France. Tant qu’elle 
dura, il nourrit une partie de ses écoliers et leurs parents. 
Le sacrifice n’était pas assez grand, M. de LaSalle, croy
ant que ses nouveaux devoirs n’étaient pas compatibles 
avec ses fonctions de chanoine, résigna son canonical en 
faveur d’un ecclésiastique plein de taient et de mérite, 
mais d’une condition humble et pauvre. Cette dernière 
résolution lui attira bien des déboires et desdésagréments. 
Sa famille lui fit des reproches amers, ses amis le blâ
mèrent, mais rien ne put le faire revenir sur sa détermi
nation ; et voilà le fils de famille qui aurait pu parvenir 
aux honneurs et aux dignités et mener une vie douce et 
facile, réduit volontairement à la plus grande pauvreté ; 
voilà le chanoine de la cathédrale, le docteur en théologie 
enseignant la lecture à des enfants pauvres et dégue
nillés.

Les écoles gratuites se sentiront de suite de la nouvelle 
impulsion qui leur était donnée ; mais les pauvres frères 
durent dès l'abord s’armer do patience et d’humilité. 
Dès qu’ils sortirent sous leur nouveau costume, ils exci
tèrent la malignité et la moquerie ; on les montrait du 
doigt ; les enfants les poursuivaient en les outrageant.

ses

1. Les principes et le secret de la méthode simultanée sont expliqués 
dans le livre intitulé : La conduite de» écoles chrétienne», composé par 
l’abbé de La Salle, revu par le frère Ar.aclet et perfectionné par le frère 
Philippe. “ Il est aujourd’hui, dit un auteur, la loi la plus simple, la 
plus courte et la plus obéie qu’il y ait au monde.”
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M. de La Salle lui-mémo n’on fut pas exempt, et il fut 
plus d une fois insulté par des gens qu’il avait nourris, 
Jors de la disette. A tous ces outrages les frères n'op
posaient que la douceur ; et bientôt les succès qu’ils 
obtinrent firent cesser tout esprit d’hostilité ; mais ce ne 
lut pas pour longtemps. Une circonstance insignifiante 
réveilla la mauvaise humeur dos gens. Les enfants de 
Jtteims, qui recevaient de mauvais exemples dans leur 
familles, étaient pour la plupart méchants et indociles; il 
donnaient beaucoup do mal aux frères par leur grossié- 
î été et leurs espiègleries. On essaya de les gagner par 
la douceur, mais ce fut peine inutile. Force futdonc de 
recourir aux corrections. Les enfants exaspérés so 
plaignirent a leurs parents : ceux-ci vinrent injurier les 
treres et excitèrent leurs enfants à les imiter. Quand 
ces mauvais sujets rencontraient leurs anciens maîtres, 
il les poursuivaient en leur jetant de,la boue et des pierres. 
Une autre cause de tribulation leur vint de la part des 
maîtres écrivains qui craignaient la 
citèrent plusieurs fois M. de La Salle en justice sous 
prétexte que parmi ses enfants, il y en avait qui appar
tenaient a des parents à l’aise. A force do patience et 
do douceur, les frères finiront par triompher. Mais les 
tracasseries se succédaient venant de tous lieux ; les 
ressources manquaient aussi et souvent les frères se trou
vèrent réduits à la disette, ne prenant de nourriture que 
out juste ce qu il on fallait pour ne pas mourir de faim 

Cependant 1 institut se propageait. Les curés des envi
ions do fioims, témoins du bien que faisaient les nouvelles 
écoles, s adressèrent au fondateur pour en établir dans 
eurs paroisses. Mais il se présentait une difficulté. En 

vertu dune règle de l'ordre, on n’envoyait jamais un 
frere seul faire 1 ecole dans une localité ; il fallait qu’iis 
fussent au moins deux. Or, les curés étaient trop pauvres 
pour payer deux maîtres, quelque modique que fut la 
sub\ cntion dos frères. Ils choisirent alors quelques-uns 
des enfants de leur paroisse parmi les plus sages et les 
raicui disporés à s'instruire et les envoyèrent auprès 
eM. de La Salle, le priant de les former à sa méthode 

d enseignement. C’était une charge nouvelle, car 
jeunes gens ne pouvaient point payer de pension et les 
curés avaient compté sur Celui qui nourrit les oiseaux du

s
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ciel et sur la charité de M. de La Salle. Celui-ci trouva 
moyen d’en recevoir trente à qui on enseignait la loc- 
ture, l’écriture, le catéchisme et le plain-chant. Ces 
jeunes maîtres, revenus dans leurs villages, faisaient un 
bien immense. C’est bien là le premier modèle de nos 
écoles normales.

Mais le temps est venu pour M. do La Salle d'exercer 
son apostolat sur un plus vaste théâtre. Depuis long
temps, on le sollicitait d’aller établir ses écoles à Paris 
où une

■il
multitude d’enfants turbulents, dissipés, impies 

par imitation, croupissaient dans l’ignorance ; mais divers 
obstacles l’avaient arrêté jusquos-là. En 1688 il se vendit 
enfin à la demande pressante du curé de St. Sulpice, et 
le 23 février, il partait accompagné de deux frères. Tous 
trois furent très bien accueillis et logés dans la maison des 
écoles. On leur confia tout do suite une école fréquentée 
par deux cents enfants. M. Compagnon, prêtre et grand 
chantre do l'église de St. Sulpice, en était le directeur. 
Tout était désordre et confusion dans cette école ; il n’y 
avait ni règle ni discipline ; la classe commençait tantôt 
à une heure tantôt à une autre ; les écoliers entraient et 
sortaient à leur guise et, attroupés dans la cour, plusieurs 
jouaient de l’argent. M. de La Salle s’aperçut bientôt 
qu’il avait une rude tâche à remplir. S’il eût eu le 
contrôle exclusif, il eût bientôt mis les choses en règle, 
grâco à son expérience et à sa méthode, mais il fallait 
compter avec M. Compagnon et ménager sa susceptibi
lité. Los frères prirent le parti de procéder avec beau
coup _do prudence et de mesure et d’introduire leurs 
réformes petit à petit. Mais la classo était trop nom
breuse et les frères ne pouvaient suffire à la besogne ;

d’eux même succomba d’épuisement et M. do La 
Salle fut obligé de prendre sa place dans la classe. A 
cette vue, le curé de St. Sulpice autorisa M. do La Salle 
à faire venir autant de frères qu'il serait nécessaire pour 
la bonne tenue de l’école, et il se décida à lui en remettre 
le contrôle exclusif. M. de La Salle appela deux frères 
â son aide et, libre désormais de toute entrave, il 
monça ses réformes. Il établit les choses sur le même 
pied qu’à Reims. La maison était ouverte et fermée à 
houro fixe, ce qui habitua les écoliers à la ponctualité ; 
tous les exercises, lecture, écriture, orthographe, calcul,

un
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catéchisme se faisaient à heures fixes, et la population 
de Paris fut bientôt édifiée de la conduite modeste et 
recueillie de deux à trois cents enfants, auparavant 
tapageurs et espiègles, qui défilaient par les rues deux à 
deux, en se rendant à l’église sous la conduite des frères.

Une autre école s’établissait dans la rue du Bac M 
Compagnon no voyait cependant pas de bon œil les nou
velles ecoles. Il entreprit de les disperser et, à cet effet, 
il se fit le délateur des frères auprès du curé. Celui-ci se 
laissa séduira un instant et il était déterminé à donner 
conge a M. do La Salle. Heureusement que les rapports 
qu on lui avait faits furent reconnus faux. Il rendit aux 
treres toute son estime. M. de La Salle croyait jouir 
désormais de la paix et de la tranquillité ; mais la con- 
Irene des maures d’école jalouse do ses succès, com
mença a lui susciter mille tracasseries; c’était un véri
table système do persécutions. On le cita à plusieurs 
reprises devant les tribunaux ; on fit saisir les meubles 
des ecoles ; on réussit à en faire fermer quelques unes 
toujours sous le prétexte que leurs privilèges étaient 
méconnus, et qu’on admettait aux écoles gratuites des 
enfants qui avaient le moyen do payer. M. de La Salle 
réussit pendant quelque temps à calmer l'orage ; mais 
les persecutions se renouvelaient souvent, et il fallut 
toute l’autorité du curé pour les arrêter. Il promit aux 
maîtres decole qu’aucun enfant ne serait admis aux 
ecoles gratuites sans une permission écrite de sa main.

ers 1690, M. de La Salle fut appelé à Beims'pour les 
besoins de 1 institut qu’il y avait laissé. Quoique malade, 
il partit a pied par une forte chaleur. C’était l’usage des 
freres de faire leurs voyages à pied ; ils s’en allaient 
avec quelques sous dans leurs poches, heureux quand sur 
la route ils trouvaient quelques personnes charitables 
pour leur donner asile. Les fatigues du voyage, les pri
vations qu il s’imposait avaient épuisé ses forces, et il 
arriva malade. Le repos, un régime un peu plus sub
stantiel, les soiny de ses disciples, le ramenèrent à la 
santé Mais il trouva sa congrégation dans un bien 
triste état. Il avait laissé une communauté de cinquante 
membres divisée en trois classes ; elle avait disparu ; 
il avait laisse seize élevés, il n’en trouva plus que huit. 
La maison des maîtres de campagne n’existait plus II
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répara le désastre du mieux qu’il put, mit à la tête de sa 
communauté deux hommes capables, les frères .Nicolas 
Wiart et Gabriel Drolin, et repartit pour Paris.

Il était à peine de retour qu’il tomba do nouveau gra
vement malade ; on désespéra longtemps de ses jours, et 
ce no fut que par une espèce de miracle qu’il revint à la 
vie.

Aussitôt que ses forces le lui permirent, il s’occupa 
de trouver aux environs do Paris une maison située 
dans un endroit salubre et où il pourrait envoyer ses 
frères malades. La santé des frères s’altérait rapidement. 
La mauvaise nourriture, le mauvais air, le travail exces
sif ruinait les corps les plus robustes ; dans l’espace do 
trente-un ans il avait perdu quarante-cinq disciples morts 
d épuisement et presque tous n’ayant pas dépassé l’iWo 
do trente ans. Il trouva ce qu’il cherchait à Vaugirard. 
Ce n était pas une maison de plaisance. Le lieu était 
salubre, mais la maison était délabrée et ouverte à tous 
les vents ; les meubles nécessaires ne s’y trouvaient même 
pas ; le lit consistait en une paillasse jetée sur deux 
planches ; on n’y faisait pas de cuisine ; la nourriture 
était apportée de la maison de Paris qui elle-même 
était tributaire de la cuisine de St. Sulpice. Il y établit 
un noviciat. Pendant les vacances, il y réunissait les 
freres et les confirmait dans leur vocation.

C est alors qu’il songea à lier les membres de sa com
munauté par des vœux solennels. Il fit mander les plus 
anciens frères de chacune dé ses maisons. Après une 
longue retraite, après avoir pesé la détermination pen
dant des mois entiers, les frères prononcèrent les vœux 
solennels de chasteté, d’obéissance et de pauvreté. Ce 
grand acte accompli, il mit par écrit la constitution et les 
règlements do l’ordre qui furent acceptés unanimement. 
C est vers le même temps qu’il composa divers ouvrages 
dont il avait senti la nécessité. Voici la liste de ces ou
vrages :

Les devoirs du chrétien envers Dieu et les moyens de 
pouvoir s’en acquitter.

Les règles de la bienséance et de la civilité chrétien
Instructions et prières pour la sainte
Conduite des écoles chrétiennes.
Los douze vertus d’un bon maître.

no.
messe.
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11 fonda une école du soir, et organisa les écoles domi
nicales. Chaque dimanche, l’après-midi, deux à trois 
cents jeunes ouvriers au-dessous do l’àge de 21 ans, rece
vaient une éducation appropriée à leur état ; les moins 
capables apprenaient à lire et à écrire ; aux autres on 
enseignait le dessin, les mathématiques, la géographie, 
la comptabilité et l’architecture. A tous l’on donnait 
l’instruction religieuse et dos conseils sur les devoirs de 
leur état. On les détournait ainsi de la vie de dissipation 
et do libertinage à laquelle ils étaient exposés, et ils con
tractaient les habitudes de la vie chrétienne. Il rétablit 
on même temps le séminaire des maîtres de campag 
Lo roi d’Angleterre, Jacques II, alors en exil en France, 
eut occasion de visiter les établissements de M. de La 
Salle, et il fut si satisfait de ce qu’il avait vu, qu’il confia 
aux frères 1 éducation d’un certain nombre de jeunes 
irlandais qui l’avaient suivi dans sa mauvaise fortune.

Depuis longtemps, le Fondateur désirait envoyer deux 
do ses disciples à Rome, afin qu’ils pussent travailler sous 
les yeux du St. Père et obtenirde Sa Sainteté l’approbation 
de l’i nstitut. Il avait toujours attendu après les ressources 
nécessaires : mais comme elles ne venaient pas, il se dé
cida à confier ses disciples à la garde de Dieu et il les 
mit on route avec la somme de cent livres,—à peu près 
cent francs. Les deux frères firent le voyage en deman
dant l’aumône, réservant leur petit pécule pour leurs dé
penses à Rome. L’un des deux envoyés ne resta à Rome 
que quelques mois et s’en revint. L’autre, le frère Gabriel 
Droiin persévéra pendant vingt-cinq ans et ne rentra en 
France qu’après avoir obtenu du Saint-Père l’approbation

Enfin, on peut dire que les utiles fondations se multi
pliaient sous ses pas et cependant durant le cours des 
vingt-sept ans qu’il habita Paris, lui et ses frères, « mar- 
tyrs de la patience chrétienne eurent à souffrir de la 
part de leurs compatriotes, à l’exception de la prison et 
de la torture, tout ce que les premiers chrétiens endu
rèrent de la part des payons.» (Ayma) Et ces persécu
tions ne venaient pas seulement de la part de la canaille, 
des ennemis de la religion, mais chose incroyable et par 
un malentendu déplorable, les coups les plus rudes lui 
furent portés par dos personnes réputées pieuses et amies

ne.
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* “Mr atœs rc zssfc Ji tii
jencontrail sur son chemin, réformant les abus, réchauf
fant le zele : c est ainsi qu’il se rendit à Grenoble et fut 
reçu avec grande joie par ses disciples.

L absence dura trois ans, et oe ne furent que les ins- 
tances réitérées de ses frères qui le décidèrent à revenir 
a raris. bon institut avait beaucoup souffert ; il fallut 
onlreateUr qU6qUe temps Pour remettre les choses on

En 1715, la cherté de la vie à Paris força le fondateur 
a transferer son noviciat de Vaugirard à Rouen. Quel- 
ques années auparavant, il avait été heureux d’établir ses 
écoles dans la ville qui avait été pour ainsi dire le berceau 

chrétiennes. Comme je l’ai dit en commençant, 
c est de Rouen que Mme. do Maillefer avait envoyé M 
Niel pour établir des écoles gratuites à Reims. Les frères 
avaient en dehors de la ville une maison qu’on appelait 
la maison deSamt Y°n. Là comme ailleurs ils eurent 
bien des deboires ; mais ils eurent aussi des protecteurs 
puissants dans la personne de Mgr. Colbert, archevêque 
de Rouen et fils du célèbre ministre de Louis XIV, et 
dans celle de M. de Pont Carré, premier président du 
parlement de Normandie. Le noviciat établi à Saint Yon 
réunissait tous les ans la plus grande partie des frères 
qui venaient s y reposer de leurs fatigues et retremper 
leurs forces. A la demande d’un certain nombre do 
ff""1'®8 M- de La Sal,e adjoignit à son noviciat un pen
sionnat pour y elever les enfants qui, pour une cause ou 
pour une autre, avaient besoin de quitter pendant quel
ques temps le toit paternel etde vivre de la vie commune, 
fiif » 8/i"8 P°rvers ,et Plus insoumis étaient aussi con-
ou à ^ llv\Pr 0rdfe r0‘- par arrêt du parlement 
ou à la sollicitation de leurs parents. » Ces divers
pensionnats étaient isolés et avaient leurs règles et leur 
régnne particuliers. A propos de Saint Yon, il a été 
longtemps de mode, en trance, parmi certaines gens,

dWurfW«PeUHtre d® là q*’Mt Tenue 1,idée de no, école, de réforme et
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d’appeler les disciples do M. de La Salle frères iynorantins. 
Do Saint Ton, les frères étaient souvent appelés irères 
Yontais ou Yontins ; de là les mauvais plaisants avaient 
cArompu le mot et l’avaient travesti en ignorantins. 
Qu’il me soit permis de citer un petit article du Morning 
Chronicle d’Halifax :

« Les ignorantins sont devenus effrayants de science, 
et il faut être effrayant (f ignorance pour appeler de tels 
maîtres ignorantins.*

Cependant M. do La Salle voyait arriver la vieillesse, 
et il s’apercevait que ses forces le trahissaient. La vie 
dure et austère qu’il avait menée, les macérations qu’il 
avait imposés à son corps, les fatigues et les tribulations 
qu’il avait endurées, l'avaient tellement affaibli, qu'il 
voyait clairement que ses jours étaient comptés. Il 
gea alors à décharger ses épaules du poids de ses devoirs 
de supérieur; à plusieurs reprises déjà il avait prié ses dis
ciples de lui donner un successeur; mais ils n’avaient jamais 
voulu consentir. Cette fois il leur parla avec tant de force et 
de persuasion qu’il consentirent à choisir un 
supérieur. Le choix unanime tomba sur le frère Bar
thélémy, un des disciples les plus aimés de M. de La 
Salle. Ce dernier se plaça alors au dernier rang de la 
communauté, pratiquant l’obéissance dans ses plus minu
tieux détails. La maladie le cloua bientôt sur son lit 
et le 7 avril 1719, il expirait dans les bias du frère Bar
thélémy, à l'âge de soixante-huit ans, pour aller goûter 
le repos et la paix qu’il avait vainement cherchés pen
dant quarante ans. La nouvelle de sa mort se répandit 
promptement, et de tous côtés on disait : U saint est mort, 
le saint est mort. D’après l’opinion générale, ce fut en 
effet un saint. En 1840, la cour de Komo l’a qualifié de 
Vénérable; en 1873 elle déclarait qu’il avait pratiqué dans 
un degré héroïque les vertus théologales, cardinales et 
morales ; et plusieurs d’entre nous verront le jour où il 
sera placé sur les autels et invoqué comme patron de 
l’éducation. Ce jour-là sera célébré avec pompe dans 
toutes les écoles des frères, ce qui veut dire qu’il y aura 
des réjouissances dans les parties les plus reculées du 
monde.

A l’époque du décès du Vénérable de La Salle, l’insti
tut comptait vingt-sept maisons, doux cent soixante-

son-
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quatorze frères et neuf mille huit cent quatre-vingt-cinq 
élèves. Do ce moment les persecutions cessèrent pres
que entièrement et l’institut put se propager librement, 
grâce sans doute à la protection que du haut du ciel le 
saint fondateur continua d'accorder à son œuvre chéri. Il 
faut dire aussi que les livres trouveront de puissants amis 
parmi lesquels on peut nommer, outre M. do Pont Carré, 
le célèbre D’Aguesseau, chancelier de France, MM. do 
tiesons et du Trcsson, archevêques de ltoucn, et le car
dinal Fleury.

En 1720, le frère Barthélémy était remplacé par le frère 
Timothée, lie grandes choses s’accomplirent pendant 
le règne de ce dernier qui dura trente-et-un ans. D’abord 
en 1724, Louis XV approuva l’institut par des lettres 
patentes et dans la même année, le pape Benoit XIII 
lui donnait l’institution canonique, de sorte que désor
mais reconnus comme communauté avec son caractère 
propre et ses constitutions particulières par les autorités 
religieuses et civiles, les frères se trouvaient à l’abri de 
bien des tracasseries. Le frère Timothée qui à ses 
grandes qualités joignait une grande force de volonté et 
de persévérance, établit soixante-dix maisons de son 
ordre : Avignon, Valence, Nantes, Cherbourg, Orléans, 
Montpellier, Angers, etc., etc., recevaient les bienfaits de 
l’éducation chrétienne. Pou s’en fallut que dès lors notre 
pays en profitât au-si. tin 1737, deux frères des écoles 
chrétiennes furent envoyés à Montréal pour acquérir les 
propriétés des frères Charon dont l'établissement venait 
d'être fermé ; mais le projet ne réussit pas. C’était un 
siècle trop tôt. J’emprunte ce fait au remarquable ou
vrage do M. Chauveau, sur l'instruction publique au 
Canada.

A la suite du frère Timothée, le frère Claude gou
verna l’institut pondant seize ans; puis nous voyons le 
frère Florence, puis enfin en 1777 le frère Agathon, une 
des gloires do son ordre. « Los vingt ans do son gou
vernement » dit M. Poujoulat, « sont mémorables par les 
progrès accomplis et par les lamentables événements do 
cette é)>oque. Ancien professeur de mathématiques à 
l’école du port de Brest et d’hydrographie à l’ecole de 
Vannes, ancien directeur du pensionnat d’Angers, le 
frère Agathon possédait à la fois les hautes connaûs-
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sances ■ spéciales, une rare capacité d’administrateur, 
i intelligence des intérêts spirituels et des besoins de la 
vie religieuse, et, ce qui p: sse avant tout, de grandes 
vertus. Dès la tenue du premier chapitre général, 
il fit accepter d’importantes mesures, prescrivit l’éta
blissement d'une école de maîtres à Melun, et prépara 
des règlements destinés à fortifier les noviciats. Los cir
culaires du frère Agathon ont gardé leur autorité dans 
1 institut des frères tant elles s’inspirent do la règle à • 
laquelle ces lettres servent de commentaire et parfois 
do supplément. L'explication des douze vertus d’un bon 
maître, le traité d’arithmétique, un abrégé de grammaire 
recommandent sa mémoire 11 avait entrepris u: e vie 
du vénérable abbé de La Salle, pour laquelle lui man
quèrent le temps et le repos » Sous ce frère le siège de 
!a congrégation fut transfère de nouveau à Paris, puis 
quelque temps après à Mélun.

Mais les mauvais jours allaient venir. La révolution 
avait envahi la France ; toutes les institutions religieuses 
disparaissaient les unes après les autres. Les freres seuls 
continuaient à résister à l’orage, appuyés do la protection 
des classes populaires, mais enfin leur tour devait venir. 
Un décret du 18 août 1792, supprima les corporations 
religieuses et les corporations laïques telles que celles 
des écoles chrétiennes : « Attendu,» disaient les considé
rants, « qu’un état vraiment libre ne doit souffrir aucune 
corporation, non pas même celles qui, vouées à l’ensei
gnement public, ont bien mérité de la patrie.»

Les frères durent donc sa disperser. Plusieurs périrent 
sur 1 echaiaud, d’autres subirent une longue detention. 
De ce nom bre furent le frère Florence et le frère Agathon. 
Après une détention do dix-huit mois le frère Agathon 
put quitter Paris et aller se réfugier à Tours où il ter
mina ses jours en 1797, assisté par deux anciens frères 
et console par les secours do la religion reçus en secret.

Un petit incident fiiit voir en quelle estime les frères 
étaient tenus par les familles. Sur la dénonciation d’un 
prêtro schématique, les frères de Laon furent empri
sonnés; mais les mères do famille so soulevèrent, et elles 
firent tant et si bien que les frères furent relâchés immé
diatement. Leur sortie fut l’occasion d’une ovation ; on 
jetait des fleurs sur leur passage, les enfants buttaient
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des mains ; le tout so termina p 
dans la cour do l’écolo maîtres et écoliers.

Les autres frères restèrent fidèles à leur mission. Sous 
dos Costa inos et des noms civils, ils continuèrent à ins
truire les enfants pauvres ot lorsque dans un village une 
eeolo se faisait remarquer par la lionne tenue des élevés 
et leur degré d’instruction, on pouvait dire sans crainte 
de se tromper qu’un ancien frère avait passé par là 

Ici finit ce qu’on pourrait appeler la première époque 
de 1 histoire des frères des eeoles chrétiennes. Il y a un 
intermède do dix ans, intermède de crimes, de ruines et 
de ténèbres.

Nous sommes en 1802,

banquet qui réunitar un

la main ferme et puissante 
de Napoleon, la Franco sortait du chaos et l’ordre 
mençait a renaître. Pour rétablir la société sur des 
assises solides, le premier consul, avec son regard d’aigle, 
comprit que l’éducation basée sur la religion serait son 
plus puissant auxiliaire. Dès le 1er mai, une loi consu
laire, permit aux anciens frères de reprendre leurs fonc
tions. Najioléon connaissait los frères et il los estimait, 

il savait que « le peuple français serait redevable à 
leurs soins de la régénération de ses mœurs et de la foi 
de ses pères.»

Ce fut à Lyon que les débris do cette congrégation 
commencèrent à se réunir. On avait remarqué dans un 
des faubourgs de la ville une école dirigée par un vieil
lard. La parfaite tenue ot les réponses de ses élèves dans 
les catéchismes révélèrent au grand vicaire l’ancienne 
profession do ce maître d’écolo ; c’était le frère François 
do Jésus, ancien maître des novices. On l’engrgea à 
chercher quelques-uns de ses frères pour réorganiser une 
communauté. Il écrivit donc au seul qu’il connaissait, le 
frère Pigménion.qui remplissait les fonctions d’instituteur 
à Condrieux. Mais à peine ces deux frères furent-ils réunis, 
que la mort enlevait le frère François de Jésus, à l’âge 
de soixante-dix-neuf ans. Le frère Pig'ménion ouvrit 
néanmoins l’école lu 3 mai 1802 ; les élèves furent 
breux et trois postulants se présentèrent.

Dans le même temps, une école s’ouvrait à Paris grâce 
aux dons généreux de Mme. de Chamillard, marquise 
de Trans. Le frère Gerbaud se chargea de la 
direction de cette école. Puis d’au 1res écoles s’ouvraient
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à Saint Germain en Laye, à Toulouse, à Valence, à 
Soissohs, à Heinis. Mais toutes cos écoles n’avaien'taucun 
lien entre elles ; c’étaient comme autant de tronçons 
épars. Comme on l’a vu les maisons de cet ordre avaient 
été abolies en France ; mais il en était resté en Italie. 
Pendant l’emprisonnement du frère Agnthon le direc
teur do la maison de St. Sauveur, à Rome, le frère Fru- 
monce, avait été nommé vicaire-général. Par l’entre
mise du cardinal Fescli, archevêque de Lyon et oncle de 
l’empereur, il revint à Lyon avec trois de ses frères, et 
réorganisa l’institut. La tâche lui fut facil ée par M. 
de Fourcroy directeur général de l’instructio publique.
Il chargea les préfets de prendre des renseignements sur 
les anciens frères qui dirigeaient des écoles. Do son côté 
le cardinal Feseh leur adressa une circulaire : « On 
demande des frères dans plusieurs villes, » leur disait- 
il, * on leur otire tout ce qui est nécessaire, et quel
quefois leurs anciennes maisons. La peine du cher frère 
Frumence votre supérieur est de n’avoir pas assez de 
sujets pour répondre au vœux de tantdo personnes zélées 
pour la religion. La moisson est abondante et les ou
vriers en petit nombre. Je vous invite, mon cher frère, 
et vous conjure, par le zèle qui vous anime pour la gloire 
de Dieu,le salut des âmes et vôtre propre devoir, de vous 
rendre le plus tôt possible à Lyon, auprès du frère Fru- 

pour être employé selon votre pieux institut. 
Vous me donnerez par là une sensible satisfaction que je 
n’oublierai jamais. Désirant protéger toujours plus eflica- 
cement votre congrégation et la propager, et pouvant 
vous assurer dos intentions de Sa Majesté Impériale et 
Royale à votre égard, je vous salue cordialement. » 

Napoléon s’intéressait réellement à la réorganisation 
des écoles chrétiennes et il les défendait contre les pré
jugés. « On prétend, » disait il dans une séance du con
seil d’Etat le 21 mars 1806, « on prétend que les écoles . 
primaires tenues par les frères pourraient introduire 
atuis l’université un esprit dangereux ; on propose deles 
laisser en dehors de la juridiction. Je ne conçois pas 
l’espèce de fanatisme dont quelques personnes sont ani
mées contre les frères ; partout on me demande leur 
rétablissement : ce cri démontre assez 1< ur utilité. La 
moindre chose qui puisse être demandée par les catho
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liqnc», c est sans doute légalité, et trente millions 
d hommes méritent autant do considération que trois 
millions. »

Lors do 1 organisation de l'université, on rendit aux 
frères leur existence légale et on les reconnut comme 
corps enseignant avec leur constitution particulière et 
leurs lois propres. Grâce à cos puissantes influences, les 
maisons des frères renaissaient de toutes parts et en 18l)5 

comptait déjà vingt communautés.
. *j0 ® septembre 1810, le frère Gerbaud, dont j’ai men

tionne le nom plus haut à propos du rétablissement des 
écoles de Paris, était élu su [léricur-général, en rempla
cement du frère h rumonco décédé dans le cours de l’an- 
noe. L- influence des frères augmentait et, comme ils 
avaient do fréquents rapports administratifs avec le 

* ornement, M. Decazo-q ministre de l’intérieur et 
grand maître do 1 Université, proposa au frère Gerbaud 
de transférer de nouveau le siège do la communauté à 
I ans. Le conseil municipal avait acquis pour cette fin 
line grande maison dans le faubourg St. Martin. Les 
frères en prirent possession en 1821 et l’appelèrent 
« Maison do l’Enfant Jésus.» C'est vers cette époque 
qu ils rencontrèrent quelques difficultés principalement 
au sujet de la conscription. Pendant tout le temps du 
règne de ^Napoléon, les frères avaient été exempts du 
service militaire ; sous la restauration, bien disposée 
d ailleurs pour les corporations religieuses, mais cedant 
aux exigences du corps universitaire, on leur imposa 
certaines restrictions. La question fut portée à la tri
bune de la chambre des députés. Les frères d’un côté 
eurent pour défenseurs MM. do MacCarty, do Villèle et 
de Bonald et eurent pour adversaire M. Boyer Collard. 
La chambre décida contre les frères et ils furent con- 
traints do souscrire le même engagement que les élèves 
de 1 ecolo normale et les autres membres de l'instruction 
publique.

Le frère Gerbaud mourut en 18.2 et fut remplacé par 
lo frère Guillaume do Jésus, vieillard de 75 ans qui avait 
eu pour précepteur un contemporain et disciple du véné
rable de La Salle ; c’était un trait d’union entre l’an
cienne et la nouvelle génération. Lo 2 septembre 1830 
le frère Anaclct était élu supérieur-général. La reslau-
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ration venait de faire place à la royauté de juillet. Go 
fut un. temps difficile pour les frères ; le parti libéral 
avait déclaré la guerre aux corporations religieuses et 
les 1 reres no furent pas épargnés. La mauvaise 
la caricature et la chanson se donnèrent la main 
attaquer. Les subventions furent retirées à 
quarante maisons dont onze furent fermées ; par une 
ordonnance do 1831 leur qualité de membres d’une cor
poration religieuse ne leur donna plus aucun droit quant 
a la conscription. Cependant ils continuaient leurs bonnes 
œuvres ; ils ouvrirent des écoles du soir pour les adultes 
réunissant près de huit cents ouvriers. M. Guizot, alors 
ministre de l’instruction publique, encouragea l’œuvre 
et ht voter un crédit annuel de huit mille quatre cents 
francs pour augmenter le nombre des écoles du soir. Au 
fiero Anaclct on doit aussi la publication d’ouvrages 
classique» pour les écoles. Sous son administration, eut • 
lieu une fondation qui nous intéresse particulièrement. 
Le 10 octobre 1837, quatre frères des écoles chrétiennes 
fiembarqnaient au Havre, à bord du paquebot Louis 
Fhihpjie, cri route pour le Canada: c’étaient les frères 
Aidant, directeur, les frères Adelbcrtus. Rom baud et 
Ouverte. Le 3 novembre ils mettaient le pied à Montreal 
et recevaient l’hospitalité du séminaire do St. Sulpice.
G est a la demande de cette communauté, qu’à cent ans 
de distance, les frères venaient pour' la deuxième fois 
dans cette ville. Après une annonce du curé au prône 
deux cents enfants étaient dès lors admis aux écoles qui 
furent inaugurées le 22 janvier 1838, par une messe so- 
iennelle, a laquelle assistait Monseigneur Bourget, alors 
coadjuteur do Montréal. Une collecte abondante fut faite 
pour fournir aux enfants pauvres les livres et autres ob
jets nécessaires. D’abord installés dans la rue St. Fran
çois-Xavier, ils transportèrent ensuite leur établissement 
dans un magnifique édifice, que le séminaire, aidé de 
souscriptions publiques, construisit dans le quartier St 
Laurent, sur remplacement de Près-de-ville, où on voyait 
I ancienne maison de Paul Lemoync, sieur de Mariconrt. 
Les classes des frères devinrent tellement populaires 
quer, peu d années on fut obligé de leur adjoindre de 
nouveaux compagnons, et à l’aide de quelques postulants 
recrutés sur place ils étaient bientôt au nombre do vingt- 
cinq faisant l’école à dix-huit cents enfants.
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En 1843, Québec recevait A son tour les disciples de 
M. de La Salle ; en 1844, ils s’établissaient à Trois-Ri
vières. Les frères de Montréal parlent avec intérêt de 
trois visites mémorables qu’ils reçurent. En 1840, c’était 
Lord Sydenham, gouverneur général qui, après avoir 
tout examiné, n’eut que des louanges à faire. L’année sui
vante, les évêques de la Province, accompagnés do Mgr. 
de Forbin Janson, évêque do Nancy,y apportaient leurs 
félicitations et leurs bénédictions. Enfin en 1869, Sir 
John Young, depuis Lord Lisgar, leur rendit hommage 
et, leur parlant d’une bonne éducation chrétienne comme 
du plus sûr moyen de servir l’Etat et d’être utile aux 
hommes, loua l’œuvre des frères comme le type de cette 
ltonne éducation. Un journal rapporte que Son Excel
lence désira que les frères lui fussent présentés indivi
duellement et qu’il leur serra cordialement la main à 
tous, principalement au frère Adelbortus venu au Ca
nada avec les premiers frères, et qu’on voit encore au
jourd’hui dans la communauté.

Mais retournons au siège de l’institut à Paris. Après 
une administration de courte durée mais féconde en bons 
résultats, le frère Anaclot terminait sa carrière. M. 
Guizot lui avait offert la croix do la légion d’honneur, 
mais il ne put triompher do sa modestie.

Novembre 1838, le chapitre général élisait le 
frère Philippe, probablement le plus illustre des enfants 

• de M. de La Salle, tant par la durée de son administra
tion, que par les grandes œuvres qui se sont accomplies 
sous son règne, par les qualités qu’il mit au service de 
l’institut, par les événements auxquels il se trouva mêle 
et par l’extension que prit son ordre. Il était né le l" 
novembre 1792, au hameau do Chaturage, commune de 
St. Pal, dans la Haute Loire. Son Père Pierre Bransiet 
et s i mère* Marie Anne Vnragnat étaient de fervents 
chrétiens. Mathieu Bransiet reçut sa première éducation 
d’un ancien frère. A dix-sept ans il entrait au noviciat 
de Lyon, d’abord sous le nom de frère Boniface qu’il 
changea plus tard en celui do frère Philippe. Sa grande 
aptitude pour les mathématiques, le fit nommer profes
seur de cabotage à Au ray. Il réussit très bien dans son 
enseignement et publia même un petit ouvrage sur la 
matière. De la, il passait quelque temps à Béthel, puis
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ih à Soissonj» ; il ho rendait ensuite à Reims, berceap de 
l’institut où il prononça ses vœux en 1817. Lu il out 
à soutenir une lutto assez vive pour défendre la méthode 
simultanée, inventée par M. de Lu Sa île et suivie par les 
Frères, contre l’enseignement mutuel ou à la Laueastro, 
favorisée par le parti libéral. Lcxprience et le bon 
public ont l'ait justice de celte nouvelle méthode qui a 
fini comme tout finit en France, par lu chanson. Il y a 
prés de quarante ans on en a fait l’essai au petit Sémi
naire de Québec, dans la classe élémentaire qu’on appe
lait alors la trente-sixième ; mais malgré le zèle du bon 
M. Bail lai rgé, elle n’a pu réussir.

Après avoir éxercé la charge de directeur à Metz, le 
frère Philippe qui avait toute lu confiance du fi ère 
Guillaume do Jésus, fut appelé à Paris en qualité do 
directeur de la communauté Saint Nicolas-des-Champs, 
et visiteur d’un certain nombre do maisons dans Paris 

. °t aux environs. C'était un poste important et qui 
demandait beaucoup dis vigilance, de prudence et do 
fermeté, mais le supérieur était sûr que celui qu’on 
appelait « le jeune vieillard» réunissait ces qualités au 
plus hantdégre.

Depuis l’élection du frère Anaclot comme supérieur-gé
néral,' le frère Philippe avait été l'un les quatre assistants. 
Adjoint en 1834 à un comité général chargé de réviser 
et Je refondre le programme de l’enseignement, il en fut 
un des membres les plus actif- et les plus assidus. Il 
s’agissait do tenir tête a la concurrence qui leur était 
imposée par une loi de 183.1. Le comité consacra trente- 
deux seances à l’étude de la question. On ajouta 
matières déjà enseignées, le dessin linéaire, l’histoire 
et la géographie. Le frère Philippe reprit le travail 
commencé par le frère Anaclot et composa plusieurs 
ouvrages classiques embrassant toutes les parties de 
l’enseignement primaire. Ces livres sont de parfaits 
modèles dans le genre, et ils ont été reconnus 
tels par les juges les plus compétents et ont été 
adoptés de préférence à d’autres ouvrages pur des profes- 

Iniques. Ce mouvement eut pour résultat de mettre 
les élèves des frères en état do soutenir une glorieuse 
concurrence. La ville de Paris avait créé des bourses 
qu’elle met tous les ans au concours de toutes les écoles
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qui sont au nombre do 68 pour les laïques et 54 pour 
les frères. D’après les statistiques publiées de 1848 à 
1871, période de vingt trois ans, sur 975 bourses, les 
enfants des frères en ont obtenu 802 et les laïques 173. 
Au concours do Bordeaux en 1868, les élèves des frères 
ont obtenu 47 prix sur 49. En 1872, ils en ont obtenu 
10 sur 11.

Les petits noviciats et les pensionnats furent l’objet de 
l’attention du frère Philippe. Le petit noviciat est 
espèce do petit séminaire préparant les vocations pour 
le noviciat ; il est composé d'enfants de douze à seize 
ans. Le pensionnat tient le milieu entre l'école primaire 
et l'école secondaire ; c’est IA qu’on achève do dévelop
per certaines aptitudes. On y enseigne aux élèves 
suivant la carrière à laquelle ils se destinent : l’histoire, 
la géographie, la littérature, le style, la tenue des livres, 
la comptabilité, la géométrie, l’architecture, l’histoire 
naturelle, l’hydrographie, les langues vivantes. En lo75, 
le nombre des pensionnats était de 46 fréquentés par 
plus de onze mille élèves.

Chaque fois qu’il s’agit de trouver des hommes do dé
vouement et capables de compatir aux souffrances humai
nes, on songe aux frères. C’est ainsi que do 1841 à 1848 

leur confia la discipline d’un certain nombre de pri
sons et que, sous l’influence de la mansuétude chrétienne 
do ces nouveaux gardions, des centaines de détenus 
entrés coupables dans les prisons on sortirent réformés 
et meilleurs. Mais à la suite do la révolution de février, 
des malentendus forcèrent, le frère Philippe à demander 
que ses frères fussent déchargés du soin (les prisons.

Les frères ont multiplié les fondations qui ont en vue 
l'amélioration intellectuelle et morale dos classes 
vrières ; c’est ainsi qu’ils ont fondé les écoles du soirées 
écoles dominicales, les écoles commerciales, les patro
nages, les cercles pour faire persévérer leurs élèves dans le 
bien et les empêcher de se livrer à la dissipation. Celle 
des institutions qui leur fuit le plus d’honneur et^ui pro
duit le plus de bien, c’est l’œuvre de St. Nicolas, fondée 
d'abord par M. l'abbe de Bervanger, aidé du concours . 
du comte de Nouilles et dont les frètes entreprirent la 
direction en 1859. Elle prend sous ta protection les 
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métier et les mot on mesure do gagner, A la fin de lour 
apprentissage six, sept et mémo huit francs par jour. 
Toutes cos institutions so sont développées sous la bien
faisante et active surveillance du frère Philippe.

Los suites de notre récit nous conduisent à l’année s 
1870-1871, date néfaste dans les annales do la France.
Au milieu des désastres qui accompagnèrent cette fu
neste guerre, les frères ne demeurèrent pas étrangers 
malheur de la patrie. Dès que l’ennemi eut envahi le 
sol français, on les vit sur tous les champs de bataille, 
recueillant les blessés, consolant les mourants, 
lissant le-morts, soignant les malades et bravant pour 
cela le froid, la faim, la fatigue et même la mort. J’aime
rais à vous peindre le sublime dévouement de ces bran
cardiers, qui ont conquis l’admiration du monde entier, 
mais les bornes de cette conférence ne le permettent pas. 
D’ailleurs, sP vous aimez les patriotiques émotions, lisez 
le livre de M. D’Arsac ; Les frères des écoles chrétiennes 
pendant la guerre de 1870-187 i.

Los frères endurèrent toutes les misères du siège do 
Paris et subirent toutes les horreurs de la commune.
Le frore Philippe fut obligé de se réfugier en province, 
car, d'après de sinistres rapports, on en voulait à sa vie. 
Parmi les autres frères, les uns purent s’enfuir, les autres 
furent emprissonnés A Mazas, et sans la prompte irrup
tion des troupes de Versailles, ils auraient été 
impitoyablement, mais les soldats arrivèrent triom
phants : v Frères / chers frères / » s'écriaient-ils, « vous 
êtes délivrés ! la barricade de la Croix-Rouge vient d être 
enlevée. »

Dans plus d’un endroit et spécialement à Paris, il y 
avait eu, par suite de la guerre, bien des dérangements 
dans les maisons des frères; il fallut quelque temps pour 
remettre tout en ordre.

Le 22 octobre 1878, le frère Philippe malgré son grand 
age, (il avait alors 81 ans), partait pour Rome. Il en 
était a son cinquième voyage à la Ville Eternelle. Le 
•Saint Père a une grande estime ’’our l'institut des frères 
et quand il voyait le frère Philippe, il le comblait d’atten
tion et de bienveillance. Un jour le supérieur-général 
des frères était admis devant Pie IX. « Voici, » dit le 
Papo, « voici le frère Philippe, dont le nom est connu
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dans tout 1 univers. »—« Très-Saint Père, il va l'être 
maintenant à Madagascar, « répondit-il en souriant ; 
« Nous faisons maintenant des établissements à Mada
gascar. » — C'est dans co voyage que le frère Philippe eut 
la,joie d’entendre proclamer l'héroïcité des vertus du 
vénérable do La Salle, car la canonisation du fondateur 
des écoles chrétiennes avait été sa préoccupation cons
tante.

Le frère Philippe avait fait son voyage do Borne sans 
fatigue ; il était revenu frais et dispos, et vaquait à 
occupations avec son activité ordinaire ; rien ne faisait 
donc pressentir sa fin prochaine. Néanmoins le 30 dé
cembre sur le soir, il se sentit mal à l’aise ; le lendemain, 
te frisson le saisit. Le 1er janvier, après avoir assisté aux 
exercises du matin et avoir reçu les souhaits de la nou
velle année, il dut gagner sa cellule et se mettre au lit ; 
ei|fio 8, il s’éteignait doucement, après avoir reçu la 
bénédiction apostolique que le Pape lui avait envoyée 
dans la journée, i La mort du frère Philippe produisit 
une impression profonde, » dit un historien, « il semble 
que de tels hommes voués au bien devraient durer tou
jours. On s’étonne qu’ils disparaissent, on sent qu’un 
grand vide se fait. »

Les funérailles furent une grande manifestation pnbli 
que ; le cortège recruté dans tous les rangs de la société 
et ou so faisaient remarquer les personnages les plus 
importants de l’église et de l’état, no comptait pas 
moins do quarante mille personnes. Dès le mois de 
février, Pie IX, témoigna aux frères, par un Bref qu’il 
leur adressa, toute la douleur qu’il ressentait do cotte 

, perte.
Une dos ambitions du frère Philippe en prenant le 

gouvernement de sa communauté avait élé la diffusion 
de son ordre. Quelque temp- avant sa mort, il avait eu 
la consolation de donner l’habit à cinquante-quatre pos
tulants. Quand il Ait placé à la tête de l’institut. Jus 
frères étaient au nombre de deux mille trois cents, et 
leurs élèves au nombre do cent quarante-trois mille ; à 
sa mort il y avâit dix mille frères et près de quatre cent, 
mille enfante. Voici un extrait véridique dos statisti
ques do la fin do 1876 :

L Institut des Frères des Ecoles Chrétiennes compte

ses
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1250 Etablissements, 12,POO Frères, 400,000 élèves. Eu 
Canada ; 271 Frères, 28 Maisons, 12,240 Elèves. Dans 
le rej'te de l’Amérique, 59 Etablissements, 651 Frères, 
2(>,754 élèves. Tous les Etablissementsd’Amérique tirent 
leur origine de celui qui a été fondé à Montréal en 1337, 
]iar quatre frères venus de France, dont l’un, le frère 
Adelbonus est encore dans ce pays, et n’a cessé do tra
vailler au développement do l’instruction, soit en se 
dévouant dans les classes, soit en publiant d’utiles ouvra
ges d’enseignement.

I.e frère Philippe était d’une prodigieuse activité. 11 
avait visité, à peu d’exceptions près, toutes les mai-onsde 
son ordre en Franco et il avait aplani bien des petites 
difficult s. Aussi était-il connu, respecté et aimé par
tout. Un jour qu’il devait faire un voj-ago assez long 
en chemin de|fer, il avait modestement pris place dans 
un char de 3e classe. Un des directeurs l’aperçut, « Voyez 
donc,» dit-il, e le bon frère Philippe dans les chars do 3e 
classe. » De suite on va le chercher et il fallut lui faire 
violence peur le faire entrer dans le char do l’adminis
tration. La compagnie décida sur le champ que désor
mais le frère Philippe aurait son passage en première 
classe sur toute les lignes. La même faveur fut accor- 
d e a la Supérieure des Sœurs do Saint Vincent-do-Paul 
et au supérieur général des Lazaristes.

Qu il me soit | crmis maintenant de vous faire visiter 
Ig maison mère des frères à Paris et do vous faire voir 
ce (pi ou appelle le régime ou l’administration do la 
communauté, ,l’emprunte cette description à un magni
fique travail do M. l’oujoulat sur la vie du frère Philippe. 
( et excel lent livre est dans notre bibliothèque et j’en 
conseille la lecture à mes amis.

t Dès les premiers pas que l’on fait, » dit-il, « après 
avoir franchi le seuil de la maison, on sent qu’une règle 
y préside : ce sont dos frères qui remplissent l’emploi 
de concierge ; on en trouve pour tous les services ; 
chacun est à son affaire : on parle peu, on agit. La 
première cour offre un certain mouvement que 
appellerons temporel, et qui représente les relations no 

avec le dehors, relations qui rayonnent 
le monde entier : c’est le travail de la procure. 
conJe cour, beaucoup plus spacieuse, largement ouverte
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vers lo ciel, plantée d'arbres, est à la fois le passage pour 
les communications intérieures et lo lieu de récréations 
Dans une de ces allées se promenait le frère Philippe, 
en des moments toujours bien courts, avec quelques-uns 
de ses assistants, et les entretiens no roulaient jamais 
sur des sujets inutiles ; mais le premier frère venu le 
plus petit des novices pouvait s’adresser à lui • il no 
manquait jamais d’être doucement écouté.

« Dans la maison mèro est établi ce qu’on appelle lo 
Regime, c ost-à-dire le gouvernement do la congrégation 
compose du supérieur général et des assistants. Le 
nombre des assistants varie selon les besoins üe l’insti
tut ; leur nombre est aujourd'hui de dix. Bien no dis
tinguo les membres du regime des autres frères : même 
chapeau, même rabat blanc, meme robe noire et manteau 
noir, memes bas do la même étoile que la robe, mêmes 
gros souliers do cuir avec des courroies do cuir. L i 
salle du Regime est une merveille d’installation : le 
supérieur général y est à son poste et les assistants sont 
là aussi Chacun a, non pas son cabinet, mais sa. place 
distincte, une petite place et sur la même ligne ; chacun 
a sa chaise do paille, son bureau et ses cartons : le su
périeur-general n’a qu’une pauvre chaise comme ses 
coopéra tours. Des etiquettes sur do petits casiers au 
bureau de chaque assistant indiquent les pays places 
sous la direction particulière do tel ou tel; on v ren
contre de bureau en bureau toutes les contrées où se 
trouvent dos écoles chrétiennes, depuis les villes do 
Prance et d Europe jusqu’aux lieux les plus lointains du 
monde habite. De ^petites cartes dans de petits tiroirs 
représentent l’immensité de l’œuvre. Toute est ré-dé 
marqué, classé en occupant le moins d’espace possible’ 
comme si, en toute chose, ces serviteurs de Dieu no vou
laient tenir a la terre que dans les plus minces propor
tions. Les membres du Régime, à portée les uns des 
auü-es, peuvent se voir et s’entendre ; ils sont comme

prêts à la manœuvre.sur
Ils ont au capitaine. avons vu,la salle du Régim t___ _____ x iiiu t

mise do paille et son modeste bureau avec une 
statuette de la ^ iorge qu’il aiipait particuliérement et 
une statuette do Saint-Pierre qu’on lui avait donnée à
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Jiomo. C'est de cetto humble place qu’il étendait kh'di
rection supremo sur toutes les maisons de son ordre, on 
l'rance, on Belgique, on Italie, en Asie, dans le nouveau 
monde. Chaque matin lui arrivaient sur ce bureau des 
lettres do tous les pays; il écrivait beaucoup; scs ré
ponses avaient la nettete, la brièveté de la parole d’un 
homme qui gouverne. Un tiroir à l’extérieur do son 
bureau était comme sa boite aux lettres qui se remplis
sait et se vidait tous les jours.

" Le secrétariat occupe dix frères : que de lettres à 
mettre au net dans une correspondance officielle aussi 
«endue ! quel bel ordre dans tous ces cartons I Rien n’est 
• (impliqué dans ce gouvernement : il embrasse tout, 
depuis les pièces administratives jusqu’au dossier do 
chaque frère. »

Le successeur du frère Philippe a été le frère Jean 
Olympe. Sa jeunesse et scs talents faisaient espérer pou" 
lui de longues et brillantes destinées. Elu supérieur- 
général on mai 1874, il lui tardait de voir arriver le 2 
juin 1875, jour auquel la ville de Rouen devait inaugurer 
le monument du Vénérable de la Salle ; mais il no lui 
fut pas donné d’y assister ; la mort l’avait déjà mois 
sonné ; ce qui faisait dire à Pie IX : Ostensus nondatus. 
Lieu nous l’a moitré plus qu’il ne nous l’a donné.

Le supérieur-général actuel est le frère Irlide élu le 
ld juin 1875,— le onzième dans l’ordre des successeurs 
du Ven ruble de La Salle.
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LES POETES ANGLAIS.

Conférence donnée à l’Institut Canadien de Québec, 

Le 26 Janvier, 1877,

Par JULES P. TARDIVEL.

Pour trouver l’origine do la littérature do l’Europe, il 
faut remonter bien haut. Je ne parle pas ici do la litté
rature des anciens Grecs et Romains, mais de la litté
rature de l’Europe moderne, do l'Europe qui a surgi des 
Hots de l’invasion barbare. En Angleterre, comme par
tout ailleurs, les premiers littérateurs ontéiédes poètes, 
l>ans tons les pays du monde et de tous temps 
voyons la poésie précéder la prose.

L'Ancien Testament, le plus vénérable des livres, 
écrit sous la dictée de Jehovah lui-môme, est nn véri
table poème, si les imagos fortes et saisissantes, les 
expressions énergiques, les sentiments nobles, les pen
sées élevées et le langage rhythmiquo constituent la 
vraie poésie.

Dans l’antique Royaume des Indes, qui était, il y a 
trois mille ans, ce quo lu Franco est de nos jours: 
le foyer de la lumière intellectuelle, comme dans tous 
les pays orientaux, la poésie a joué un rôle important. 
La littérature indouo se compose presque exclusivement 
d ouvrages on vers. L’un des plus anciens livres qui 
existent est la Ràmâyana, la grande épopée, l’Uliado 
tics Indous. C’est le récit en vers des aventures et des
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exploits do Rama Kehandra, le mystérieux héros ou 
demi-diou dos Indes. Et cet écrit, qui, sous le rapport 
de l’ancienneté, le cède à la Bible seule, n’est apparatn- 
ment qu’un recueil de traditions orales plus anciennes 
encore. Les Védns, livres sacrés des Indiens, sont aussi 
écrits pour la plupart en vers.

Les premiers littérateurs grecs étaient des poètes. 
Homère et Hésiode ont vécu des siècles avant Thucydide 
et Platon. Et il ne faut pas croire q«'Homère soit lé 
plus anciens des poètes grecs.
badours et scs trouvères, et c’est dans leurs chants que 
l’aveugle de Smyrne a puisé les éléments do ses deux 
poèmes.

Si nops descendons aux époques comparativement 
récentes, nous trouvons le même spectacle : la poésie 
qui sert do hase à la littérature. Parmi les peuples ger
maniques, il existait, avant l’ère chrétienne, grand 
nombre d’hymes guerriers et historiques. Tacite 
fait mention dansson livre De moribu» Germanorum. Le 
principal sujet de ces chants populaires paraît avoir été 
la grande migration que les races germaniques avaient 
entreprise vers le sud sous la conduite do leur roi Fili- 
mis. Charlemagne en fit un recueil qui n’est pas parvenu 
jusqu’à nous.

En parcourant l’histoire des pays slaves, c’est-à-dire, 
de la Russie, do la Pologne, de la Hongrie et de la Ser
bie, on retrouve encore de ces'chants populaires dont il 
ne reste aujourd’hui que le souvenir.

Chez les Scandinaves, ancêtres des Danois, des Nor
végiens, des Suédois et des Islandais, les scaldes jouis
saient d'une haute réputation. Comme les bardes des 
Celtes, ils célébraient les victoires des héros et des 
cien ' mis des mers. Il existe encore nn recueil do ces 
chants connu, sous le nom de Kæmpo Viser.

Vous connaissez tous les troubadours et les trouvères, 
ces premiers litterateurs que connut l’Europe occiden
tale, lorsqu'elle sortit dos ténèbres du paganisme. L’An
gleterre no fait pas exception à la rAgle générale. Elle a 
eu scs bardes et ses ménestrels longtemps avant d’avoir 
des prosateurs.

Atin do suivre plus facilement les progrès de la litté
rature anglaise, je la diviserai en trois périodes, que

La G rèco a eu ses troli
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î’appo!er:ii la |)ériode do* bardes ou des temps anciens, 
la période dn mo) en âge ou des premiers écrivains en 
vers et la période des temps modernes ou des poètes 
contemporains Pour ce soir, je me bornerai aux doux 
premières périodes.

Lorsque Jules César, après avoir conquis la Gaule, 
débarqua avec ses légions victorieuses sur les côtes de 
1 Angleterre, il trouva cette île peuplée d’une race 
d hommes à 1 aspect farouche et guerrier. Divisés eu 
une infinité de tribus, les aborigènes de la Grande Bre
tagne appartenaient tous à la famille dos Gaels ou Celtes 
dont on ignore l’origine. Assez policés au Sud et à l’Est 
de I ile, les Bretons devenaient de plus en plus sauvages à 
mesure que l’on s’avançait vers le Nord et vers l’Ouest. 
Enfin, dans les montagnes de l’Ecosse, les légions ro
maines se trouvèrent en face des Calédoniens, peuple de 
héros qui ne subit jamais entièrement le joug des Césars. 
Voici le langage que Tacite met dans la bouche de 
Galgacus, chef calédonien, s’adressant aux siens en pré
sence de l’armée romaine :

« Courage donc, vous qui chérissez la vio et la gloire. 
Ici votre chef, ici votre armée ; là le tribut, les travaux, 
les souffrances de l’esclavage. Dos maux éternels ou la 
vengeance vous attendent sur le champ do bataille. 
Marchez au combat ; pensez à vos ancêtres et à votre 
postérité. »

La religion des habitants de la Grande Bretagne était 
le druidisme. Les chroniqueurs et les écrivains de 
1 ancien temps font mention do trois classes parmi les 
druides : les druides proprement dits, ou prêtres, les 
cubages ou devins et les bardes ou poètes, dont la mis
sion spéciale était de chanter les hauts faits des héros
do leur race. Ces bardes allaient à la guerre, non pour 
combattre, mais pour animer par leurs chants patrio
tiques le courage des soldats. Ils étaient les objets 
d’une vénération profonde et universelle; mais le chris
tianisme s’etant bientôt introduit on Angleterre les 
druides perdirent graduellement leur influence sur les 
masses.

De tous les anciens bardes bretons, il no nous reste 
que le nom d’un seul—Ossian. Je n'entrerai point dans 
l’interminable discussion qui s’est élevée de nos jours
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au sujet de ce poëte. Los uns prétendent qu’Ossian n’a 
jamais existé ; que les poèmes qui portent son nom ne 
sont que les écrits de James McPherson. D’autres 
affirment qu’Ossian a réellement vécu au troisième siècle 
et que McPherson n’a fait quo traduire ses œuvres. 
Voilà lps deux opinions, et les preuves à l’appui de l’une 
et de l’autre ne manquent pas. Libre à chacun de penser 
comme il voudra. Quoi qu’il en soit, que ce poète 
ait vécu ou non, il existait certainement dans ces temps 
reculés des bardes dont on retrouve encore les chants, 
le souvenir et le langage dans les montages de l’Ecosse 
et du pays de Galles. Ils sont les pionniers de la litté 
rature anglaise, ils n’en sont pas les fondateurs.

Il ne serait peut-être pas sans intérêt do dire un mot 
des écrits d’Ossiun, et pour le moment nous considérons 
comme réejle l'existence de ce poëte.

« Il règne dans les poésies d’Ossian,dit La Harpe, une 
sorte d’imagination mélancolique, dont les illusions pa
raissent analogues à la nature d’un pays reculé et né bu 
leux, où les vapeurs des montagnes, le bruit monotone 
de la mer et les vents sifflant dans les rochers, donnent 
aux esprits une tristesse habituelle et réfléchissante, en 
ne donnant aux sens que des impressions lugubres. »

Les héros do ces poèmes, qu’ils soient dans la joie ou 
dans la douleur, s’adressent toujours aux esprits de leurs 
ancêtres qui habitent les nuages. Ecoutez le guerrier 
Cuchullin après une défaite :

« Ombre du solitaire Cromla, esprits des héros qui ne 
sont plus, soyez désormais les compagnons de Cuchullin 
et parlez lui quelquefois dans'la grotte où il va chercher 
sa douleur. Non, je ne serai plus renommé parmi les 
guerriers célèbres. J’ai brillé comme un rayon do lu
mière, mais j’ai passé comme lui : je m’évanouis comme 
la vapeur que dissipent les vents du matin. Comul, ne 

parle plus d’armées ni de combats ; ma gloire eut 
morte. J’exhalerai mes gémissements sur les vents 
jusqu’à ce que la trace de mes pas s’efface sur la terre. 
Ht toi, belle et tendre Bragila, pleure la perte de ma 
renommée, car jamais je ne retournerai vers toi ; je suis 
vaincu. »

Les mœurs des héros de l’antique Calédonie paraissent 
avoir été douces, presque chrétiennes, et très différentes
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do celles des héros d'Homère. Voici par exemple 
langage qu Oss,. n, guerrier et poète à la fois, adresse 
ringal, son père, mort depuis longtemps :

«Quelle doit donc être la douleur d’Ossian depuis 
que toi, mon pere, n’es plus. Je n'entends plus le son 
<o ta voix; mes yeux no peuvent plus te voir. Souvent, 
dans ma mélancolie solitaire et sombre, je vais m'asseoir 
auprès de ta tombe, et je me console en la touchant de 
nies tremblantes mains. Quelquefois je crois entendre 
a voix, mais ce n est point ta voix ; ce n’est que le 

murmure des vents du dose II y a longtemps que
£. 1”ur ,oujoura' "bi-" -W»

Autre trait des mœurs de cette mystérieuse et loin
taine époque Ossian, le poète, fils de Fingal, et 
Gaul, fils de orm sont liés d’une étroite amitié. Ils 
vont attaquer seuls, la nuit, l’armée ennemie, comme 
Nisus etEuryale. Mais il y a une grande différence 
entie les héros de Virgile et les guerriers calédoniens 
Les premiers égorgent sans pitié les soldats endormis. 
Que font Ossian et Gaul ? Rendus sur le bord du torrent 
qui les sépare de leurs ennemis plongés dans le 
meil, ils s apprêtent à se lancer 
prenant Ossian par le bras, lui dit:

«.Le fils de Fingal veut-il fondre 
dort? Veut il ressembler

som-
eux, lorsque Gaul,sur

un ennemi qui
„„ . . . au vent furieux qui déracine
en secret les jeunes arbres au milieu de la nuit? Ce ' 
n est pas ainsi que Fingal a immortalisé son nom; cerr K t zïï!” ti*gioire
bouclier dos corn bals. » 1

Ce discours transporte Ossian qui frappe trois fois 
son bouclier. L ennemi tressaille et se lève : «Nous nous 
précipitons a 1 instant, dit le barde. Ils fuient
lui mèmeS.deS brUyère8’ ''8 crurei)t 1,le c’était Fingal

Quel contraste avec les héros d’Homère et do Virgile 
auxquels les ruses et les guet apons ne répugnent pas!
M i no faut pas croire que dans cet épisode, Ossian et 
Gaul seuls font preuve de générosité. Le lendemain 
matin, 1 armee do Latlimor, leur ennemi, se réunit sur 
une colline au pied do laquelle se trouvent les deux

sur

Ossian, frappe le

en foule.n
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héros éepssais. On conseille à Lath moi- de fondre 
eux à ia tête des siens. « Ils ne sont que deux, * répond 
Lathmor, et seul il s’avance pour défier Ossinn 
bat.

Pnrlerai-je des bardes irlandais ? Pour remplir le pro
gramme que je me suis tracé en commençant, 1 je de
vrais le faire, mais je crains, d’être trop long et d’al 
de votre patience. Vous mu permettrez cependant de 
vous dire que la Verte Erin a eu ses bardes comme la 
Bretagne et la Calédonie, car au commencement de 
l’ère chrétienne elle était peuplée par une raced'hommes 
ayant évidemment la même origine que les Celtes ou 
Gaels; seulement, leur religion offrait des différences 
marquées avec le druidisme des Bretons. Les Irlandais 
d il y a dix-huit cents ans avaient adopté les formes du 
druidisme,'mais le fond do leur religion était un paga
nisme beaucoup plus ancien, provenant des premiers 
habitants de Pile, les Ibères ou descendants des Phéni
ciens. Les Ibères adoraient l’océan, le soleil, le feu, les 
vents ; et lors de la conquête de l’Irlande par les Celtes 
milésiens, le druidisme, au lieu de supplanter la religion 
primitive, comme en Bretagne, ne fit que s’y mêler.

Les bardes irlandais étaient nombreux et puissants 
lorsque Saint Patrice vint en Irlande, au 4emo siècle, 
prêcher l’Evangile à ses anciens maîtres. Voyant leur 
pouvoir ébranlé par la parole éloquente de l’apôtre, qui 

• convertissait les princes, les nobles et les prêtres, ils 
luttèrent longtemps contre lui et contre ses doctrines, 
cherchant de les rendre ridicules aux yeux du peuple. 
Mais enfin convertis eux-mêmes à la vraie foi, ils contri
buèrent puissamment à la rapide et complète conversion 
de la nation irlandaise, en popularisant les enseignements 
de Saint Patrice et de ses successeurs, et on les revêtant 
de ce langage hardi et figuré, seul capable de frapper 
vivement un peuple, chez lequel, dit un historien, pré
dominent l’imagination et l’amour de la forme. Tant 
que l’Irlande conserva son indépendance, les bardes 
jouèrent un rôle important dans la société. A eux était

sur

au com-

mser

I Dans ses remarques préliminaires, M. Tardivel avait dit qu’il en
tend vit par poftet anglait tous les pettes qui ont écrit en anglais, quelle 
que soit leur nationalité.
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çonhee la tache de chanter les faits d'armes des rois et 
des héros d Brin. L’un d’eux, le célèbre Mae-Léug, a 
chante a mort du roi très chrétien, Brian Borhu, tombé 
sur le champ de bataiIle de Clontarf, le crucifix à la main 
apres avoir mis en déroute les Danois envahisseurs.

« Kinkora, où est ton lord ? A h ! où est ta verdure 
printanière ? où sont les bardes et les guerriers qui se 
sont assis avec nous à la table de tes festins ? Kinkora 
ou est ton roi ?

«Où sont tes bandes héroïques, ô toi, reine de File 
, Emeraude ? où sont les épées flamboyantes a la trarde 

doree qui brillaient aux mains des bravos doleassiens i ? 
où est le cortège royal de Brian ?

«'Où est le fils de Boru, qui ne pesa jamais la valeur de 
scs presents ; lui qui, victorieux dans la bataille, tua 
tant d ennemis ; lui qu0 les rivières d’Erin reconnais
saient en tressaillant lorsqu’il se livrait à leurs vagues 
ecumantes ?» °

Au douzième siècle eut lieu la conquête do l’Irlande 
par Henri II, roi d’Anglete. ro, et avec elle arrivèrent 
les persécutions, la misère et les ténèbres. L'Irlande, 
qm pendant des siècles avait été le flambeau qui éclai
rait I Europe occidentale, retombe dans l’obscurité, 
presque dans l’oubli.

Mais quels sont ces hommes farouches, qui, montés 
sur leurs barques grossières, traversent la mer du nord 
et viennent débarquer en Angleterre? Ce sont Hengist 
et iiorsa, suivis de leurs guerriers, race de pi rates bar
bares qui habitaient les plages brumeuses de l’Alle
magne septentrionale, où ils vivaient misérable
ment dans dos huttes de boue, se nourrissant presque 
exc naïvement, de viande, se réchauffant par des liqueurs 
brûlantes; terribles dans la bataille, ils aiment le danger, 
le sang, les supplices, les carnages et les cris d'angoisse 
do leurs victimes, ils font un metier de la guerre et de 
i? ^ti*s s?nt *es Saxons, les Angles et les Jutes.
Lt le faible Vortigern, roi des Bretons, so voyant d’un 
coté abandonné par Homo, aux prises elle-même avec 
I invasion, et de l’autre attaqué par les Pietés et les Scots, 
féroces tribus du nord de l’Ecosse, qui ravagea,ont l’An-

1 Gardes du corps.
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glotcrre d’une extrémité à l’autre, le roi Vortigern, 
diM-jc, dans un jour do malheureuse inspiration, invite 
ces terribles guerriers à venir le protéger contre les 
envahisseurs écossais. Ils viennent par milliers et rem
pilent toute l’ile de leurs légions ; mais bientôt ils 
tournent contre les Bretons eux-mêmes, qu’ils avaient 
jure ue défendre, leurs redoutables haches de guerre. 
A la fin du ôième siècle, les Saxons avaient déjà établi 
plusieurs royaumes en Angleterre, ayant forcé les vie- 
times de leur trahison à se réfugier dans les montagnes de 
1 Ecosse, du Pays do dalles et do Cornouailles. Mais il 
ne faut pas croire que les Celtes aient lâchement aban
donne leur patrie. Non, longue et sanglante fut la lutte 
entre les envahisseurs et les enfanta du sol. Les ballades 
et les chants dos anciens bardes nous ont conservé le 
souvenir du bon et brave roi Arthur, devenu légendaire, 
qui, a la tête de ses Bretons, combattait héroïquement, 
mais en vain,d'invasion saxonne. Bien ne put arrêter 
la marche des vainqueurs, et bientôt l’Angleterre devint 
un pays entièrement nouveau par les mœurs, la religion 
et la langue. Le paganisme couvrit encore une fois de 
ses ténèbres cette île qui, à la lumière de l’Evangile, 
avait fait de si rapides progrès dans les voies de la civi
lisation. Do l’ancienne race bretonne il ne resta que 
quelques malheureux fugitifs. Botranchés dans les hau- 
teurs imprenables du nord et de l’ouest, cos derniers 
debris d une nation jadis puissante, résistèrent longtemps 
aux nouveaux maîtres du sol. Le royaume de Galles 
n, a été complètement soumis à l'Angieterre qu’au 13ième 
siicle. Ce petit pays conserva pendant des années sr 
langue, scs traditions et ses bardosdontles plus célèbres 
sont Thaliessin, qui chanta les victoires du roi An htm 
et L ygad-Gwr, qui célébra les hauts fai s de Llwollyn, 
fils do Grunfludd, dernier roi des Bretons. La poésie 
galloise est pou connue. Après plusieurs semaines de 
patientes recherches dans toutes les bibliothèques pu
bliques de cotte ville, je n’ai pu trouver une seule ligne 
de ces anciennes ballades, dernières épaves de la litté
rature primitive do l’Angleterre, derniers accents d’une 
race qui s éteint.

1 optons maintenant nos regards sur les nouveaux ha
bitants de la Grande Bretagne, les Anglo Saxons, an-
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•vôtres du peuple anglais de nos jours. Pendant plusieurs 
siècles, leur histoire, dit Milton, ressemble à celle dos 
corbeaux et des vautours ; c’est une histoire de sang et 
d’orgies. Pour eux les combats étaient un véritable 
besoin ; ils vivaient sur les champs de bataille, se bat
tant tantôt contre les Bretons et les Gallois, tantôt contre 
les Irlandais et les Pietés, tantôt entre eux. Ces hommes 
ont cependant de nobles instincts ; ils aiment la liberté 
et la justice ; ils sont braves jusqu’à l’excès, fiers et 
indépendants ; en un mot ils sont dos hommes et ils 
seront plus tard une grande nation, la nation anglaise.

Chez un tel pouplo les lettres ne'pouvaient fleurir. 
Mais ces guerriers de profession avaient leurs bardes o 
scaldes et en cela ils ressemblent aux Bretons. Il y 
toutefois une différence marquée entre les poèmes des 
bardes gallois et les rudes chants des Saxons. La poésie 
galloise est nuageuse, plaintive, mélancolique, presque 
douce. Dans les chants saxons il n’y a rien de vague ni 
d’indécis. C’est un cri de guerre terrible, menaçant, 
sinistre. En lisant cos vers saccadés et énergiques, nous 
voyons surgir devant nous ces géants du nord aux yeux 
flamboyan s, à la longue chevelure flottant au vent, la 
redoutable hache à la main. Leur religion c’est la guerre, 
leur Dieu est Thor, qui aime les combats, leurs héros 
nagent dans le sang.

Des anciens chants saxons il nous reste plusieurs frag
ments et un poème presque entier, celui de Béowulf, le 
héros du nord, le vainqueur des monstres et des hommes. 
Voici son portrait :

< Il a ramé sur la mer, son épée nue à la main, parmi 
les flots sauvages et les tempêtes glacées, jiendant que 
la fureur de l’hiver tourbillonnait sur les vagues do l’a- 
blmo ; les monstres de la mer, les ennemis bigarrés le " 
tiraient au fond, le tenaient serré dans lèuri griffes hi
deuses. Mais il a atteint les misérables avec sa pointe, 
avec sa hache de guerre. La grande bête de l’océan a 
reçu do sa main l’assaut de la guerre et il a tué neuf 
nicors »

Ecoutez maintenant le récit du combat que Béowulf 
va livrer à une ogresse de l’océan :

« Il est rendu sur le bord de la mer. D’étranges dra
gons. des serpentsy nagent et de temps en temps, le cor
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y sonne un çhant do mort, un chant terrible Béowulf 
se lance dans la vague et desce1 d a travers les monstres 
qui choquent sa cotte de mailles, jusqu’à l'ogresse, jns- 
qu’à la détestable homicide, qui, l'empoignant dans 
griffes, l’emporte vers son

ses
repaire. Un pâle rayon y 

luit et là il voit face à face la louve do l’abîme, la puis
sante femme do la mer. ]I donne l'assaut de guerre, 
avec la lame do bataille. Il n’am ie point l’esso dé 
l’epée, en sorte que sur sa tête, le ulaive chan e bien 
haut une âpre chanson de guerre. Mais il voit que ni 
le tranchant ni la pointe n'entament la chair ; alors il 
la tord do ses bras et l'abat par terre, pendant qu’elle, 
de son couteau large, au tranchant brun, essaie de i 
la chemise d’acier qui le

icrcer
1 s roule, t ainsi,

jusqu a ce quo Beowulf aperçoit près de lui, | armi les 
. armes, une lame fortunée dans la vi toire, une vieille 

épée gigantesque, tid. le de tranchant, bonne et prête à 
servir, ouvrage des géants. Il ut -ai b p,.r la poignée; 
violent et terrible tout noie le glaive. I)eses| érunt de sa 
vie, il frappe furieusement ; il l’atteint à l'endroit du 
cou ; il brise les anneaux de l’éclnne, la lame pénètre à 
travers toute la chair maudite. Elle s’affaisse sur le sol, 
1 épée est sanglante, l/homme se réj <uit dans son œuvre.»

Voilà un aperçu de cet étrange poème, l’Iliade des 
Germains. Voulez-vous maintenant entendre le récit 
de la bataille de Brunon-burgh, où les Saxons battirent 
les Scots.

recou vu

« Le roi Ethelstan, le chef des chefs, qui donne des 
bracelets aux nobles et son frère Edrnon, noble d’an
cienne race, ont tué dans la bataille, avec le tranchant 
do l’épée, à Brunon-burg. Ils ont fendu le mur des bou
cliers, .ils o. t haché les nobles b'.nnières avec les coups
do leurs marteaux. Ils ont abattu dans la poursuite la 
nation des Scots et les hommes de vai-seanx, parmi le 
tumulte de lu mêlée. La gisaient les soldats par multi
tudes, abattus par le- dards ; les hommes du nord, frap
pés par dessus leurs boucliers, et aussi les Seuls, las de 
la rouge bataille. Ethel tan a laissé derrièio lui les 
oiseaux criards de la guerre, le corbeau qui se repaît ra 
des morts, le milan funèbre, le corbeau noir au bec cro
chu et le craponu rauque et l’aigieqni bh ufôt fera festin 
de la chair blanche et le faucon vorace qui aime les
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batailles et la bête grise, le loup des bois. Jamais plu» 
grand carnage n’eut lieu dans cotte île ; jamais plus 
d’hommes n’y périrent par le tranchant do l’épée, depuis 
le jour où les Saxons et les Angles vinrent de l’Est à 
travers l’Océan, où ils entrèrent en Bretagne, ces nobles 
artisans de la guerre, qui vainquirent les Welches et 
prirent le pays. »

Telle est la poésie primitive des Saxons pa ons. Mais 
le christianisme va pénétrer jusque dans ce lointain et 
brumeux pays; le glorieux Saint Augustin.et ses qua
rante compagnons débarquent sur les rivages de Kent 
et bientôt les Saxons embrassent la vraie religion ; l’An
gleterre se couvre une seconde lois de grandioses églises, 
d’imposants monastères et do riches couvents ; elle de
vient l’ilo des Saints.

Jjo christianisme adoucit les mœurs de ce peuple, mais 
il ne change pas le caractère de sa poésie. C'est tou- * 
jours une suite d’exclamations ou d’images fortes et 
saisissantes ; c’est le même vers saccadé et énergique. 
Les hymnes chrétiennes ne différent des chants païens 
que par le fond ; la forme reste invariable, véhémente 
et passionnée. . Bans les premières poésies des Saxons 
convertis au christianisme, l’on voit encore les traditions 
de l’Edda, livre sacré des Scandinaves. Los monstres 
du nord, les lotos, ennemis des dieux, existent toujours 
pour eux, mais ce sont les descendants de Caïn, les 
géants noyés par le déluge dont la Bible fait mention.
In diebus illis erant yiyantes super terrain. L’enfer est 
le nostrond antique, < mortellement glacé, plein d’aigles 
sanglants et de serpents pâles. » Le jour du jugement 
dernier, le dûs iree, où tout sera réduit en poussière, c’est 
la destruction finale dont parle l’Edda « le crépuscule 

• des dieux » qui se terminera par la victoire des justes et 
une paix éternelle. Il no faut donc pas s'étonner si la 
poésie des premiers chrétiens anglais conserve une teinte 
sombre et sinistre qui provient du souvenir de la mytho
logie Scandinave, la plus lugubre, la plus effroyable do 
toutes les mythologies anciennes. Voulez-vous connaitro 
ce qu’était le christianisme d’alors. Ecoutez ce chant 
funèbre; c’est la mort qui parle: «Ce poëmc, dit un 
littérateur français, 1 est d'un christianisme terrible et

1 H. Taine, Litt. Angl. Vol. 1.
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«n même temps il semble sortir des plus noires profon
deurs de 1 Jidda. Le mètre, bref, tinte brusquement à 
coups pressés comme le glus d’une cloche. Il semble 
qu’on entend les sourdes répons retentissants, qui rou
lent dans l’église, pendant que la pluie fouette les vi
traux ternes, que les nuages déchirés obscurcissent le 
ciel et que les yeux, fixés sur la face pâle du mort, son- 
tent d’avance l’horreur de la fosse humide où les vivants 
vont le jeter. »

a Pour toi une maison fut bâtie ; pour toi un moule 
lut, façonné avant quo tu ftissoN né \ sa hauteur n’est 
point marquée, ni sa profondeur mesurée ; il ne sera 
point fermé, si long que soit, le temps, jusqu’à ce que je 
t amène, là où tu resteras. Ta maison n’est pas à haute 
chu1 pente, hile n est pas haute, elle est basse quand tu 

. f8 dedans. L’entrée est basse ; les côtés ne sont pas 
haut. Le toit est bâti tout près de ta poitrine. Ainsi 
tu habiteras dans la terre froide, obscure et noire, qui 
pourrit tout. Sans portes est cette maison et il fait 
bre au dedans. Là tu es solidement retenu et la 
tient la clef. Hideuse est cette maison de terre, et il 
horrible d’habiter dedans. Là tu habiteras et les

toi. Là tu es déposé, et tu quittes tes amis. Tu n’as 
pas d ami qui veuille venir avec toi. Qui jamais s’en- 
querra si cette maison t’agrée. Qui jamais ouvrira pour 
toi la porte et te cherchera ! car bientôt tu deyiens 
hideux et odieux à voir. »

Quel tableau épouvantable, que n’éclaire aucune pensée 
do 1 immortalité de l’âme et de la glorieuse ressurrec- 
tion du corps. C’est du christianisme, mais c’est le côté 
terrible de notre foi, le côté qui nous montre le néant des 
choses de ce monde et qu’il est bon par fois de méditer.

Les poètes saxons ont une predilection pour les 
sujets tristes. Ils chantent de preference la mort et la 
punition des méchants. Jamais en ne rencontre dans 
leurs écrits la moindre trace de gaieté, le plus loger sou
rire. Tout e> sombre comme une nuit sans étoiles. Les 
poètes d alors comprenaient-ils mieux que nous la vie et 
ses misères; voyaient-ils que dans ce monde il y a 
plus d ombre quo de soleil, plus de douleurs que de 
joies ? On dirait qu’ils croient avec Ernest Hello que le 
rire est d’invention diabolique, tant leurs chants sont
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luafiibres. L’un d’eux raconte l’histoire de Judith et 
d liolopherne avec un accent qui fait frémir ; un autre 
nous fait voir la destruction du téméraire Pharaon nui 
osa poursuivre le peuple do Dieu à travers la mer Rouge. 

^Lotte description est vraiment sublime.
11peuple fut épouvanté, le flot terrible arriva sur 

eux. Le vent frémissant faisait un hurlement do mort ; 
la mer vomissait (lu sang, il y avait une lamentation 

j L’obscurité do l’abîme commençait. Lessur les eaux.
n . ------------- • wiiimviii uic

jgypnens s étaient rétournés. Il fuyaient effarés. Us 
sentaient la crainte jusqu’au fond de leur cœur. Leur 
orgueil était abattu. Une seconde fois le terrible roule
ment des flots vint les saisir. Ils n’y avait pas un d’eux 
qui put revenir, pas

maison. Là où tout à l’henro la voie était 
verte roulait la mer furieuse. L’armée fut engloutie. 
Les flots s enflaient, la tempête montait. Ils criaient 
o douleur ! d une voix défaillante. Avec un frémissement 
attieux, la fureur de l’Océan se déchaînait, réveillé de 
son sommeil. Les terreurs se levaient et les cadavres 
roulaient. »

Il ny a qu’un seul des poètes do cette époque dont 
°" aujourd’hui le nom; c’est le moine Cad mon,

au commencement du septième

des guerriers qui pût rentrerun
uanssa mi

ne à la tin du sixième 
siècle.

Voici ce que nous raconte de lui le vénérable Bénie: 
« Coed mon était

ou

homme plus ignorant que les 
autres et qui ne savait aucune poésie, en sorte que dans 
la salle, lorsqu’on lui passait la harpe, il était obligé de 
se retirer, ne pouvant chanter comme ses compagnons. 
Une fois qu’il gardait l’étable pendant la nuit, il s’en
dormit; un étranger lui apparut en songe et lui demanda 
de chanter quelque chose et ces poroleii lui vinrent à 
I esprit : « Maintenant, nous louerons re gardien du 
royaume céleste, et les conseils de son esprit, le père 
glorieux des hommes ! Comment, de toute merveille, 

éternel Seigneur, il a établi le commencement. Il a 
tonne d abord, pour les enfants des hommes, le ciel, 
comme un toit, le saint Créateur. Puis le gardien du 
genre humain, l’éternel Seigneur,c’est la région du milieu 
qu il fit ensuite, c’est la terre pour les hommes, le maître 
tout-puissant. » Ayant retenu ce chant à son reveil,
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oontinuo l’historien, il vint à la ville et on le mena 
Ue\ant les hommes savants, devant l’abbesse Hilda, nui 
l ayout entendu, pensèrent qu’il avait reçu un don du 
c e! et le tirent moine dans l’abbaye. Là il passait sa 
vie a ecouter les morceaux de l’Ecriture qu’on lui expli
quait en saxon, les ruminant comme un animal pur ot 
les mettant en vers très doux.» 1

Voilà les véritables commencements de la poésie an
glaise. lœdmon traduisit une grande partie de la iliblo 
en vers saxons et composa en outre plusieurs poèmes 
religieux, dont le plus digne de mention est la «chute 
de homme. » Les critiques sont généralement d’opinion 
que Milton connaissait ce poème. Il y a, on effet, une 
iessemblai.ee Irappanto entre certains passages du « Pa- 
î.ehs perdu» et la poésie de Cœdmon. On reconnaît, par
»v"‘" ? 1.a"N li langag0 91,6 l'ent le satan du poète 

saxon a 'base des éloquents discours que Milton met 
dans la bouche de Lucifer. Ecoutez l’ange orgueilleux 
qui excite les autres à la révolte :

« Pourquoi implorerais-je sa faveur ou m’inclincrais-ie 
üe\ant lui par quelque obéissance ? Je puis êtr 
comme lui. Debout avec moi, forts compagno 
me tromperez pas lana.cette lutte! Guerriers cœur 
liai-di qui in avez choisi pour votre chef, illustres soldats! 
a\ec de tels gu mers, en vérité, on peut saisir un poste. 
Us sont mes amis zélés, fidèles dans l’effusion de leur 
cœur, J puis, comme leur chef, gouverner dans ce 
îoyaunie; je n’ai besoin de tlatter personne, je ne resterai 
plus ité ornntis son sujet.»

La lune s’engage; Satan et scs légions rebelles sont 
pi cci pi tes «dan> la cité d’exil, dans le séjour des gémis
sements et des horreurs, dans la nuit éternelle, hideuse, 
traversée de fumée et de flammes rouges. » Milton a redit 
tout cela en Amplifiant.

\ oici un passage de Cœdmon que l'on retrouve presque 
mot pour mot dans le «Paradis perdu.» Lucifer, étourdi 
pendant quoique temps par sa chute, se reveille enfin ot 
con'emple sa prison ;

«Kst-co là le lieu étroit où mon maître m’enferme ? 
j, d'ttannt’ e" oll"t. des autres que nous connaissions 
la-haut, dans le royaume du ciel. Oh I si j’avais le libre 
pouvoir domes mains et si je pouvais pour un temps
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sortir, seulement pour un hiver, moi et mon armée. Mais 
des liens de fer m’entourent, des nœuds de thaï nos 
tiennent abattu. Je suis sans royaume. Les entraves de 
l’enfer me serrent si étroitement I m’enlacent si dure
ment I Ici sont de largos flammes, au-dessus et au-dessous ; 
je n’ai jamais vu de campagne plus hideuse. Ce feu ko lan
guit jamais, sa chaleur monte par-dessus l’enfer. Les 
anneaux qui m’entourent, les menottes qui mordent 
chair, m’empêchent d’avancer, m’ont barré le chemin ; 
mes pieds sont liés, mes mains emprisonnées. Voilà où 
l)ieu m’a confiné. »

J’ai cité les passages les plus remarquables de ce 
poème de Cœdmon, poëm qui no manque pas do beautés 
littéraires et qui a sans d uto servi de guide à l’un des 
plus grands poètes épiques que le monde ait connu.

Les paraphrases de la Bible que Cœdmon nous a lais
sées sont à la hauteur du sujet. Voici comment le poète 
saxon a rendu le premier verset de la Genèse : In prin- 
cipi'o Deus creavit cœlum et terrain :

«Il n’y avait encore rien qui fût, sauf l’obscurité, 
comme d’une caverne ; mais le vaste abîme s’ouvrait 
profond et obscur, étranger à son maître, sans forme 
encore et sans usage. Sur lui le roi sévère tourna les yeux 
et contempla le triste gouffre. 11 vit les noirs nuages se 
presser sans repos, sous le ciel sombre et désert. Il fit 
d’abord, l’éternel Seigneur I le Père de toutes les créa
tures! la terre, et l’établit, par sa force redoutable, le 
tout puissant Roi. La terre n’était pas encore verte de 
gazon ; mais l’Océan, noir d’une obscurité éternelle, 
loin et au large couvrait les chemins déserts. »

Mais avec Cœdmon, l’élan donné à la poésie saxonne 
s arrête. Les années et des années s’écoulent sans qu’au
cun poète digne de ce titre apparaisse. A la fin du 
septième siècle, il est vrai, deux hommes remarquables, 
le vénérable Bède et Beverly, archevêque de York, se 
distinguèrent par leurs ouvrages littéraires, mais

sont en prose latine et pour ne pas sortir du cadre 
de cette conférence je dois me borner à la simple menti n 
do leurs noms.

Plus tard, au neuvième siècle, le roi Alfred, mort en 
901, couvert d’honneur et do gloire, s’est illustré dans le 
monde littéraire, mais il s’est surtout distingué par
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v;c OM-cs l'emportées sur les Danois qui menaçaient l’An- 
tT'et erre <1 une nouvelle invasion. Le roi Alfred ne fut 
pas un grand poète même pour cotte époque peu lettrée.

reste do lui toutefois une traduction saxonne des 
ouvres de Bcde, des psaumes do David et des fables 
o bsope, ainsi que plusieurs odes qui 
entièrement do bramé et de fraîcheur.

La pauvreté littéraire de la Grande Bretagne du sent* 
leme un onzième siècle provient de deux causes princi- 
l-ales Ln renfermant les Bretons dans les montagnes 
de I Ouest et en refusant d'entretenir avec les vaincus 
aucune relation amicale, les Saxons s’étaient privés des 
lumières quo les enfants du sol avaient acquise* au con
tact des Bornai ns, ces civilisateurs du monde ancien 
\ cette époque, la science navale était encore dans son 
enfance, et les Saxons étaient séparés du continent 
comme par Une barrière infranchissable. Et tandis que 
es Goths, les Vandales, les Francs devenaient Bornai ns, 

eux demeuraient Saxons. Durant les cinq siècles de la 
domination saxonne, les mœurs, le caractère et surtout 
la langue du peuple no subiront presque aucun change
ment. Ajoutez a ce manque do communications avec 
l etranger des guerres incessantes contre les Danois et 
vous comprendrez pourquoi les lettres ont été lentes à 
se développer en Angleterre. Ilongist, le premier roi
aifsi"’ aVîllt °te gucrriev ’ le dernier, l’était

Mais voici que l’Angleterre devient de nouveau lo 
neutre d une invasion et d’une conquête. En lOGti, Guil

laume le Conq uérant, à la tête de ses Normands, s’empare 
de la Grande Bretagne. Les mœurs, les institutions se 
modifient. Los ZNormands se mêlent aux Saxons et do ce 
melange surgit

no manquent pas

t

- — nouveau peuple avec une nouvelle
langue, le pouple anglais et la langue anglaise de nos 
jours. Mais ce changement ne s’opéra que lentement. 
Longtemps apres la conquête, lo normand ou français fut 
a langue officielle, la 'angue de la cour et do la noblesse, 
andis que lo latin était la langue des savants. 7ve saxon, 

que nous appellerons désormais l’anglais, relégué dans 
es classes inférieures do la société, resta cependant la

entière d" PC"ple 6t finit l,ar s’imposer à la nation

un
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Un siècle environ s'écoula après la conquête normande 
sans que l'on vit apparaître aucun écrivain anglais. Il y 
eut cependant, dorant cet intervalle, des écrivains on 
Angleterre, tels quo Gooffroi Gaiman, Samson do Man- 
touil, Wace et plusieurs autres, mais ces hommes n’écri
vaient que pour la cour et la noblesse et bien qu’ils vé
cussent en Angleterre ils ne se servirent point de l’idiome 
populaire enco'-e rude et grossier.

C’est vers l’année 1154, comme le fait remarquer 
Johnson, que le saxon commença à prendre une forme 
qui offre quelque analogie avec l’anglais d’aujourd’hui, 
et le premier poète anglais fut un prêtre, Layamon, qui 
vivait a la tin du 12ièmo siècle. Mais il ne fit quo tra
duire en anglais les poèmes français de Wace.

Layamon tut le premier d’une <-las<e d’écrivains 
sous le nom de « Rhyming Chroniclers » qui oc

cupent une place importante dans l’histoire do la litté
rature au treizième siècle. Il fut suivi du moine Robert 
do Gloucester, auteur d’une histoire en vers de la Grande 
Bretagne, et de Robert Manning, chanoine dans le mo
nastère de Brune.

Il faut avouer, en toute franchise, que les poèmes 
•anglais de cotte époque n’ont de poésie que le nom. 
Style empêtré, répétitions et détails ennuyeux, longueurs, 
manque de feu, d’imagination et d’originalité, tels sont 
ios défauts qui déparent lu première poésie anglaise. 
Les auteurs d’alors n’avaient plus les élans fougueux 
des Saxons du temps de Ccedmon. On s’efforçait d’imiter 
les écrivains français sans avoir leur esprit ; aussi 
quait-on de naturel et do verve à la fois. Rien, on effet, 
do plus frappant que le contraste entre les vieilles poésies 
anglaises et françaises. Les premières sont lourdes, 
sans grâce de forme, sans profondeur de pensée. Les 
dernières sont d’une naïveté charmante, d'un stylo élé
gant et poli. Mais nous verrons plus tard que l’anglais, 
si pauvre dans ses commencements, deviendra la langue 
poétique par excellence.

Au treizième siècle, l’Angleterre eut ses ménestrels, 
comme la Franco a eu ses troubadours et ses trouvères. 
Cos ménestrels, dont les plus connus sont Laurent Minot, 
l’hermite Richard Roi le, et le prêtre Robert Langlande, 
nous ont laissé plusieurs ballades et quelques hymnes-
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d un certain mérité littéraire. Ce cantique, par exemple, 
a la bain te Vierge, no manque pas de charmes :

- Berne sois tu, Dame pleine de délices célestes, sauve 
fleur du paradis, mère de douceur. Bénie sois tu, Dame 
si brillante et si belle, tout mon espoir est on toi, le jour 
et la nuit. Glorieuse reine des étoiles, éclairez-moi, dans 
ce monde faux et trompeur, guidez-moi, conduisez-moi
démon'» " * h" d° mcs j°urN n’uie P“8 à craindre le

Voici comment un autre conteur de cette 
crit le vaisseau qui amène 
Bichard :

« Le gouvernail était d’or pur ; le mât était d’ivoire : 
les cordes de vraie soie, aussi blanche que le lait. Ce 
noble vaisseau était en dehors tout tendu de draperies 
a or.... Il y avait dans ce vaisseau dos chevaliers et des 
dames de gtar.de puissance. » C’est là certes un navire 
très poétique mais qui ne résisterait guère, je crois, à la 
fureur des flots. Li s ménestrels abondent en figures 
hardies, en peintures hautement coloriées, en merveilles 
de tous genres. L’un d’eux nous urie du roi ae Hongrie 
qui, voulant consoler sa fille a igée, lui promet de là 
mener à la chasse dans un « chariot couvert de velours 
rouge, avec des draperies d’or fin au-dessus do sa tête 
avec des étoffés de damas blanc et azur, diaprées de lis 
nouveaux. » Elle aura « d’agiles genêts d’Espagne, capa
raçon nés de velours éclatant qui descendra jusqu’à terre « 
elle aura les plus doux vins, des pâtés de venaison et làs 
meilleurs oiseaux a manger qu’on puisse prendre, de la 
musique, des chansons, des danses et une foule d’autres 
choses excellentes en soi, mais dont les chasseurs do nos 
jours font rare menu usage. Un sujet que les ménestrels 
affectionnent davantage, ce sont les aventures du che
valier Sir Guy Warwick qui détruit le géant Col brand, 
qui fuit une guerre à mort aux sorciers et qui va me
nacer et pourfendre le Sultan jusque dans sa tente. 
Inutile de dire que dans toutes oc s ballades c'est l’ima
gination et non l’histoire qui joue le rôle le plus impor
tant. Avec les ménestrels finit la première période de la
chantée'™ anfflui8e’ la I)Priodc de la poésie parlée ou 

Nous sommes maintenant arrivés au léièmo siècle,
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époque de gloire militaire pour la Grande Bretagne. Los 
troupes du roi Edouard III ont remporté les victoires de 
I Le I use, de Crécy et de Poitiers ; elles ont enlevé aux 
français la ville de Calais et les ont forcés à signer la paix 
humiliante de Bretigny; les Anglais sont maîtres d’un 
tiers de la Franco. Le malheureux roi Jean II, battu et 
fait prisonnier par le Prince Noir, meurt dans la Tour de 
Londres. C est la guerre de cent ans dont les commence
ments furent si désastreux pour la France.

C’est durant cette époque deguerres interminables que 
parut Geoffrey Chaucer, que l’on regarde à juste titre 
comme le véritable père do la poésie anglaise. Né à 
Londres on 1328, do parents assez haut placés dans la 
société, Chaucer reçut une éducation classique dans les 
universités de Cambridge etd’Oxford. U se fitremarquer 
de bonne* heure à la cour d’Edouard III, où il a occupé 
plus d’un poste important. S'étant livré dans sa jeunesse 
a 1 étude de la littérature française et italienne, il tra
duisit ou plutôt imita plusieurs poèmes de Pétrarque et 
de Boccace. Mais il no commença son œuvre principale, 
celle qui lui a valu l’immortalité, qu’à l'âge de 60 ans.' 
Los « Contes de Cautorbéry •—tel est le titre de cet ou
vrage, sont une peinture fidèle des hommes et des mœurs 
de cette époque peu connue de nos jours, et à ce point de 
vue ils sont précieux. Le style en est à la fois simple et 
élégant et Ion y trouve des descriptions charmantes. 
Chaucer n’a pas pu terminer ses «Contes » et il a laissé 
inachevé le plan qu’il s’était tracé dans son prélude.

Voulez-vous connaître ce qu’était lo franklin ou le 
franc-tenancier d’alors? Ecoutez Chaucer:

« Homme sanguin de complexion, à la barbe blonde 
la marguerite, grand mangeur et aimant le vin, 

vrai fils d’Epicuro, chez qui le pain et la bière sont tou
jours sur la table, dont la maison n’est jamais sans viande 
cuite an four, chez qui les mets sont si plantureux que 
chair et poisson nagent dans son logis, qui a maintes 
grasses perdrix en Cage, qui a maintes brèmes ot maints 
brochets dans son étang. Malheur à son cuisinier si la 

n’ost pas piquante e P forte et si tout n’est pas prêt. 
Sa table reste prête et garnie tonte la journée. »

Tel était le < bourgeois n anglais du liième siècle. Il 
n’a pas changé depuis et tel on le retrouve dans les ro-

1
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mans de Churios Dickons. Chaucor nous donne aussi 
portait d un meunier do son temps :

« Un vigoureux rustre, par la messe ! gros de charnuro 
et d'os, court, large d’épaules, épais comme unurïre 
noue; capable de gagner le bélier à la lutte; point de 
portes dont il ne puisse faire sauter4a barre ou qu'il ne 
puisse on courant enfoncer avec sa tête. Sa barbe est 
rousso comme le poil d’un renard et large comme une
H10...... Ses narines sont largos et noires et sa bouche
est comme une fournaise. Il porto au côté une épée et un 
bouclier ; c est un querelleur et un gaillard. » 1 

Comme vous ’ j voyez, ce n’était pas un Adonis que ce

» « "" Ah-
dit- I, est fait prélat par des sollicitations; tel qui né 
peut pas lire 1 Évangile est pourvu d’un riche état fores
tier. I. y avait plus d’humanité dans Maxime et dans 
Néion, qui lie fut jamais bon, qu’on n’en trouve dans tel 
d entre eux, aussitôt qu’il porte sa hotte fourrée. „ 

üion que 1 on ne lise que rarement aujourd'hui les 
poemes de Chaucer on leur donne le rang d’œuvres clas 
siqnos. Chaucer a certainement fait pour la langue 
anglaise ce que Dante a fait pour la langue italienne] il 

a formée et pour cette raison on doit lui pardonner 
beaucoup de defauts, je dirai même beaucoup de fautes 

Le franc porte un jugement très sévère sur Chaucer • 
«Courtisan, lancastrien, wiklifite, infidèle à ses convie-'
SaV „ c ” 8°n P“rti’tant6t banni> tantôt voyageur, 
Chaucer » faveUr’ tant6t en dl8grâco, tel, dit-il, fut

ebî!,°iTnn® e<?n"aé880n8- toutefois, que peu de choses tou
chant la vie de Chaucer. Tout porte à croire qu’il n’avait 
qu une faible teinte do religion. On l’a appefé le « Marat 
anglais . ce qui no parle en faveur ni de son orthodoxie 
m dosa piete: chose certaine, c’est qu’il fut l’ami intim 
de I hérésiarque Wicklif, et qu’il fut mêlé aux troubles 
que fermenta ce dernier. Jl*paraît, cependant, avoir 
brisé avec les wicklifiens vers la fin do sa vie car il fut 
enterre dans l’abbaye de Westminster, oe qui indiquerait 
qu il est mort dans la paix de l’Eglise. 1
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Tjo poo te Gower était contemporain de Chaucer, mais 
comme il écrivait presque exclusivement en latin et on 
français, je puis me dispenser d’on parler.

Après la mort do Chaucer, arrivée en 1400, plus d’un 
siècle s’écoula sans que l’Angleterre vit paraître un 
autre poète vraiment digne do ce nom. On a comparé 
l’apparition de Chaucer dans le monde littéraire à une 
de ces belles journées que l’on voit quelquefois à la tin 
de l’hiver. On croit un instant au retour du printemps, 
mais soudain le ciel s’assombrit de nouveau, la tempête 
se déchaîne et l’hiver revient avec toutes scs rigueurs.

Le ISième siècle fut désastreux pour l’Angleterre, 
aussi désastreux que le siècle précédent avait été glorieux. 
La guerre do cent ans se termine à l’avantage de la 
France ; Henri VI voit s’éteindre son dernier espoir de 
saisir la couronne de Saint Louis et les troupes anglaises, 
fujTant devant le glaive vengeur de la Pucolie d’Orléans, 
abandonnent une à une les nombreuses provinces onlo 
véos au roi de France.

Au milieu du même siècle éclate la guerre dos deux 
Roses, guerre civile des plus atroces. Pendant près do 
trente ans l’Angleterre n’est plus qu’un vaste champ de 
bataille, couvert de sang et jonché de cadavres.

Sous Henri VII, le premier Tudor, l’Angleterre con
nut un peu de repos ; ce règne cependant ne fut pas 
entièrement paisible. On vit surgir, dans l’espace de 
quelques années, trois prétendants au trône, qui, sans 
être bien formidables, no laissèrent point d’inquiéter le
pays.

Le mouvement religieux que l’on est convenu d’ap
peler la • Réforme » vient bouleverser l'Angleterre au 
commencement du seizième siècle. Le farouche Henri 
VIII, le rci aux six femmes, précipite son royaume dans 
l’hérésie, et son règne, déshonoré par soixante-douze 
mille condamnations à mort, n’est guère de nature à 
favoriser le développement des sciences et des lettres.

Ce ne fut qu’en 1553,153 ans après la mort de Chaucer, 
que naquit Edmond Spencer, le second grand jioëto 
anglais par ordre chronologique. Il ne faut cependant 
pas croire que durant ce long intervalle, de plus d’un 
siècle et demi, la littérature anglaise ait été entièrement 
négligée. A la fin du 14ièmo et au commencement du

«
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15ième siècle, on vit paraître en Ecosse plusieurs poète» 
assez célébrés De ce nombre fut John Barbour, archi-
dîrkieud Abèl’^f0n’ auteur d’un poème épique intitulé 
« lhe Bruce.» Ce poème contient vingt livres, et le poète 
a suivi pas a pas le fameux Robert Bruce, roi des Ecossais, 
dans tous ses voyages, dans toutes ses aventures, dans 
toutes ses guerres, dans toutes ses victoires et dans toutes 
ses défaites. Il nous le montre, tantôt errant seul dans les 
montagnes, en proie à la faim et à la fatigue, abandonné 
des siens ; tantôt sortant de sa retraite avec quelques 
rares partisans et tombant sur les Anglais étonnés par 
la soudaineté de 1 attaque. Ou encore il nous le fait voir, 
s embusquant aujourd'hui pour surprendre ses ennemis,’ 
traque Je lendemain comme une bête fauve par les ter
ribles levners de sang que les Anglais lançaient à sa 
poursuite. Enfin, dans le treizième et dans le quatorzième 
livre, 1 auteur nous donne une description émouvante de 
la célébré bataille de Bannock-Burn, où son héros triom
phe et monte sur le trône d’Ecosse. Le reste du poème 
est principalement consacré aux exploits d’Edouard 
frere du roi, envoyé en Irlande par Robert pour délivrer 
cette île du joug anglais.. Tel est, en résumé, ce char
mant poeme qu on lira toujours avec intérêt. On trouve
liberté61 éCnt d<3 Barbour> ces vers remarquables sur la

« Oh I la liberté est une noble chose. La liberté rend
I hom me content do lui ; la liberté donne à l’homme toute 
consolation. Il vit satisfait celui qui vit libre. Un noble 
cœur ne peut avoir ni jouissance, ni rien qui puisse plaire 
si Ja liberté manque. >

Uo .autre poëte écossais de cette époque est Andrew 
Wynton, prieur du monastère do Saint Serf, à Lochleven.
II est 1 auteur de la «chronique originale, de l’Ecosse.
C est une legende rimée, dit Lefranc, qui, selon l’usage 
commence à la création du monde ; mais elle est obscure 
et cento d un style embarrassé. Toutefois, il est évident 
que oir Walter Scott y a largement puisé pour trouver 
les sujets de plusieurs romans.

Le malheureux roi Jacques I, retenu dix-huit ans pri
sonnier on Angleterre, occupe un rang distingué parmi 
les poètes écossais du 15ème siècle. Durant sa réclusion 
dans le chateau de Windsor, lojeimo captif composa u»
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long poème intitulé le « Livre du Roi», où il raconte sa 
propre vie dans un langage simple et touchant. « Un 
matin d un jour do mai, dit le roi-poète, appuyé sur la 
tenêtre de ma prison et regardant le château do Windsor 
j écoutais les chants du rossignol. J'admirais ce que peut 
la passion de l'amour que je n’avais jamais sentie. En 
abaissant mes regards, je vis se promener au pied do la 
tour la plus belle et la plus fraîche des jeunes fleurs ,, 
Cette fleur, c’est Lady Jane Beaufort qu’il aima toute sa 
vie et qui fut 1 inspiiatrice do son poème. On doit à 
Jacques I, dit Chateaubriand, le mode d’une musique 
plaintive inconnue avant lui. Le ménestrel Harry l’aveu- 
glo ou Blind Harry, chanta le guerrier Guillaume Wal- 
ace, le héros si populaire des Ecossais. Quelques cri

tiques, dit le litterateur que je viens de citer, préfèrent 
le ménestrel Henri a Barbour et à Chaucer.

A latin du 15ème siècle, vécut William Dunbar, moine 
d abord, soldat et courtisan ensuite et dont Sir Walter 
Scott a dit qu’il est le plus grand génie poétique quo 
I Ücosse ait jamais connu. Il a écrit plusieurs poèmes do 
divers genres, poèmes allégoriques, poèmes didactiques 
et poèmes comiques. Les plus remarquables de ses écrits 
sont « Le Chardon et la Rose,,, poemo allégoriqùo com
pose a 1 occasion du mariage du roi Jacques V avec la 
princesse Marguerite d’Angleterre; « La Danse, „ autre 
])oemo allégorique où sont décrits avec une force éton
nante les sept péchés capitaux, et cLa grive et le rossi
gnol,# poème semi-didactique, où le poète compare 
I amour des choses spirituelles avec l’amour des choses 
terrestres. « La versification de Dunbar, dit Hallam, est 
relativement à son temps, remarquable par l’harmonie et 
la régularité ; ses descriptions sont souvent vives et pit
toresques. Mais il faut convenir qu’on trouve dans notre 
poésie du moyen âge trop de soleil levant et de ramage 
des oiseaux : ces lieux communs, empruntés aux poètes 
français et provençaux ont été répétés à satiété par les 
nôtres. » r

Le contemporain de Dunbar était Gavin Douglas, 
sixième fils du comte ù’Angus et évôque de Dunkeld’. 
Son principal poème a pour titre «Le Palais de l’Hon-' 
neur » Douglas est surtout célèbre pour avoir, le premier 
de tous les poètes anglais et écossais, traduit en vers
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l’Enéide do Virgile. On regarde encore aujourd’hui cette 
traduction comme un véritable chef-d’œuvre.

Un autre contemporain de Dunbar était Sir David 
.Lyndsay, poète satirique et auteur de plusieurs écrits 
d’un mérite considérable. « Inférieur à Dunbar pour la 
vivacité de l’imagination et l’élégance du style, dit un 
auteur anglais, Lyndsay fait preuve d’un esprit plus 
réfléchi et plus philosophique; sa satire contre Jacques V 
et sa cour a certainement plus de portée que l’éloge du 
« Chardon et de la Dose » par Dunbar.- Les poésies de 
Lyndsay ont été imprimées en 1540 et sont au nombre 
des premières productions do la presse écossaise. On 
reproche à ce poète et à d’autres de son temps et des 
temps antérieurs d’avoir beaucoup contribué par leurs 
écrits aux progrès de la Déforme en Ecosse. Les vices 
et les faiblesses de certains membres du clergé étaient 
pour eux un sujet inépuisable d’amères censures.

Tels sont les principaux poètes qui ont vécu en Ecosse 
durant le 15ième et au commencement du 16iôme siècle. 
Jetpns maintenant un coup d’œil sur l’Angleterre durant 
cette même époque, époque peu favorable, comme 
l’avons déjà vu, au développement de la littérature.

Chez les Anglais, le 15ième siècle a été tellement pau
vre en poètes que nous n’en trouvons qu’un seul qui soit 
vraiment digne de ce nom. Ne dans le comté de Suffolk, 
en 1380, John Lydgate devint moine de l’ordre de Saint- 
Augustin et plus tard poète officiel de toutes les fgtes de 
la cour de Henri V. Il voyagea longtemps en France et 
en Italie, où il se livra à l’étude de la poésie. A 
retour en Angleterre il fonda à St. Edmonsbury 
école pour l’éducation de la jeunesse. Il mourut à Bury 
en 1440 à l’âge de 60 ans. Lydgate était bon poète et 
excellent versificateur. Sous ce dernier rapport il a 
surpassé Chaucer lui-même. Comme écrivain, il ést 
intarissable ; on lui attribue deux cent cinquante et 
poèmes dont les plus estimés sonj, « La vio de Notre 
Dame, » « L histoire de Thèbos,* < La chute des Princes,» 
et surtout son livre des guerres de Tro e, poëme de 28 
mille vers de huit syllables. L’auteur avertit naïvement 
ses lecteurs que c’est « la seule vraie et sincère histoire 
des guerres entre les Troyens et les Grecs. » On est 
légèrement étonné, après un tel avertissement, de voir
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Peut-être convient-il de dim un mot d’Etienne Hawes 
qui suivit Lydgate. Son principal poème. « Le nasse 
temps du Plaisir , est une allégorie morale et savante 
d environ six mille vers, dans laquelle figurent comme 
peisi>nnages vivants les sept sciences du trivium et du 
quodriyium de l’école ainsi qu’une toute do vertus dt de 
qualités abstraites. Cet écrit, passablement obscur 
manque do feu, de graces et d’harmo e. On y trouvé 
phi'que'8 beaueouI) ^'erudition et ui teinte philoso-

Disons aussi un

onr i. précipiter. » Il fait 
., malhoers des princes

malheurs causés par les interminables 
sanglantèrent à cette époque l’Europe

lnin,™ ,i„ vTir * ,ra(^des.hallades et deschansons popu
laces du XIV et du XV siècle, œuvres de poètes incon- 
nus, mais dont la naïveté et la fraîcheur font encore les 
délités, non seulement des enfants, mais aussi des per
sonnes de tout age et de toute condition. Car, que l'on 
soit jeune ou vieux, instruit ou illettré, riche ou pauvre
natur!nPOm 7"e P®*?6 ‘° Vrai ,un«a«e du cœur St de ht
natuie. Que do fois, dans mon enfance, ai-je écouté les 
larmes aux yeux, l’histoire des « Enfants dans les bois 
Je les vois encore, ces deux petits êtres, égarés dans lar r m«i„ dan, la main, eV™t a„ ha-nrli
cueillant pémb,ornent quelques baies, déchirés par leé 
épines et les broussailles, tremblant de neur au son du

ïsïsS £«=—“=
Que de fois ai-je prêté une oreille attentive à la ballad
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ce ternble Robm II„od, voleur célèbre, qui ne craignait
nôi rV» P«e r0' Enp0urtant 51 était bon ot compatissant 
L nvnn7 VreS; J1. reflP«ctait la bravoure. Aussi était- ce avec ferveur que je répétais ladernière ligne de chaque 
baHade : , B,eu sauve l’âme de Robin Hood., *

Robin a été le sujet de plus de vingt ballades. C’était
la fort/Ha’SI? bomn!eJ'0™ Ia K qui s’était établi dans 
inmÀ-n d il faisait des incursions sur les
la’terrcur ^Tl V0l8infS jetant partout l’épouvante et 
de ogrand pourfendeur de forestiers et
de garde-chasse. On raconte de lui qu’un jour, étant 
attaque par qumze forestiers qui voulaient le faire pri-
sUHMa1-1” tua, quatorze. Une autre fois, il tua le 
riant** J“ge et # P01"11®1, d’une villti»

En traversant la forêt

un

et tout cela en

timent du devoir le poussait à s’en défaire. Mais il était
R?bin: ,Ce Sermt Un° h0nt° d° ^attaquer, dit le joveux 
S1’ nous sommes trois et tu es seul., Mais le pinder
Âtf, n ^ un raut do lrcnt0 Pied8. un saut do trente-ct-un bons pieds, s appuie le dos contre une broussaille
bmm,1 -d C°ntr?, Ure Pierre ct,Â jl oombat toute une 
1a î1 “î6 d e,C’ un.c j0,,rnoe d’eté si longue, jusqu’àssüs. sr1 bri*e Mn! ~

Mais Robin no sort pas toujours victorieux de la lutte. 
Un jour ,! rencontre un tanneur du nom d’Arthur et il 
veut le forcer à payer le tribut qu’il imposait aux gens 
assez oses pour pénétrer dans sa forêt. Mais le brave 
^llAUrHneMea,S8aPl8 intimi«ler. S Mon bâton est do bon
mer nrf V1’ °?g-.d° h.u,t Pied8 et demi i Ü peut assom- ™ r un ve:au et jespere qu'il t’assommera/., Exaspéré 
par tant d audace, Robin lui assène un terrible coupeur
T O mmUat,8i Arta,r 8e,relève et "P"8<e Vigoureusement. 
Le combat dure deux heures. La forêt retentit du bruit
des coups qU ,1s se d,muent, le sang coule, ils sont comme 
deux sangliers à la chasse. Enfin, Robin demande trêve

I



— 89 —

nJ1»»1'1'!68 ’ ,Car’.dit V> n0US pouvons D0U8 mettre Ic8 
8 en pulpe sans obtenir le moindre argent. Dorénavant

woodU|X« cTrnnd 8n"S 1?8y6r dan8 la 8™ forêt do Sherwood.* « (nand merci pour rien, répond l’autre i’ai
û°" ,ms8ag0.ct j’en rends grâce à mon bâton’, non 

à toi.» Qu, es-tu donc? demande Robin. «Je suis u
tomTà NoUiH,10 Va:,,ant Arthur- J’ui travaillé long-

UbénUui U it jTUX Bobin’ P"'«l"e t" c» »i b,.,, cl 
libeial et si tu veux tanner ma peau pour rien, j’en ferai
autant pour a tienne.» Et là-dessus ilH....8’cmCseit 
J5±" T‘“n ‘mi M61e' retit-Jean, qui I, Stoui 
Ç,” ’;,! V„0ICI il« liront connaissance. Petit
Jean, qu, a sept pieds de hauteur, se trouve sur un
ÏÏ ïÆïlT,? traV°.r8tir- Jean refu8e do céder le 
ainio iîn fl ba,tt!'?’ ,nais commo Jean n'a pour toute

no v.„Tyr.* ItSAV"™1—»” «*"' 
dans la forêt se son arc. Il s’en va 

jusqu a ce que l'un d'eux tombe à l'eau. . Ils f a,E

battait alors en Angleterre, aujourd’hui le pays des 
boxeurs do profession qui s’assomment sans haine et
îfnn/r0V0C?ll0n'- Seulemont, à l’époque où vivait Robin Hood on se battait pour le simple' plaisir do 
de nos jours 1 on se bat pour de l’argent.
dt.Vlrmlil'ZT f80r?ais le d°maine do poésie parlée, 
auss -énômm Hde8 Cha.',8on8 populaire nous laissons 
® 88'1 ?]po1u" d<?8 Premiers écrivains en rs ;
Ht tSrnh °118 d°, 8 t,;o'8ième et dernière période d la 
littérature anglaise, la période des poètes modernes.
r.ns imn.,ar%rti marqué <lue,lquofoi8 ai1 printemps une do 
ce« journées froides et sombres, lorsque le ciel est caché

nuage8 n,0,r8 et déchirés que pousse un vent ZJZ; rtCopCr,,dant lo 80leil «pparait do temps on temps par une ouverture qui se referme bientôt, et éclairé pour 
un instant do ses pales rayons le paysage attristé. Telle

se battre ;
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est Vhistoiro do la littérature anglaise durant les 15 
premières siècles de l’ère chrétienne. Désolée pendant 
cette longue période par des guerres incessantes, théâtre 
de plusieurs conquêtes et d’invasions sans nombre, bou
leversée par les révolutions et les révoltes, l’Angleterre 
vit briller toutefois à do rares intervalles, à travers les 
ténèbres, quelque génie poétique, unCœdmon, un Chau
cer, un Barbour, un Lydgate ; puis l’obscurité enva
hissait de nouveau les esprits.

Nous avons suivi, pas à pas, la marche do la poésie 
anglaise depuis le jour où Jules César entendit pour la 
première fois les rudes chants des bardes bretons jusqu’au 
siècle comparativement policé de Henri yilï ; nous 
l’avons vu se développer, péniblement, lentement et 
nous la laissons à la veille d’entrer dans une période 

vellp. Deux grands événements vont s'accomplir : 
la Réforme dite religieuse et la Renaissance littéraire, 
deux événements qui ont bouleversé le monde entier. Il 
convient, je crois, do faire ici une pause.
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L’ET.UDE DES INSECTES.

Conférence donnée à l’Institut Canadien de Québec, 

Le 30 mars 1876,

Par M. l’Abbé PROVANCHER.

Viditque cuncta qui* fecerat et erant ralJê boni. Oen , ch. 1,31.

Le Créateur des mondes, par un seul acte de sa volonté, 
vient de faire jaillir du néant des existences sans nombre. 
Il se retourne vers son ouvrage, l’examine, et l’approuve 
en disant que tout est bien et très-bien, et erant valdè 
bona.

Que de fois, dans nos rapports, dans nos points do 
contact, avec les différentes existences do la nature, 
n avons-nous pas été tentés de porter un jugement diffé
rent sur I œuvre du grand architecte ? Comment trouver 
à leur place et approuver l’existence, par exemple : des 
tigres et des lions, qui dans l’Inde seule, font jusqu’à 
20,000 victimes, par année, parmi nos semblables ? des 
serpents venimeux, dont le seul aspect glace le sang 
dans les veines, et dont la morsure cause souvent la mort 
en quelques minutes seulement? dos volcans, vomissant 
des torrents de flammes et de cendres jusqu’à ensevelir 
sous leurs amas des villes entières ? Comment trouver 
bon : les tremblements de terre, qui agitent le sol jusque 
dans ses fondements, on ensevelissant souvent des cités 
entières sous les ruines do leurs demeures? les ouragans, 
qui bouleversent les mers si étrangement et' engloutis-
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ï-xnit les vaisseaux dans leurs abymes ? et pour parler 
<io choses plus près de nous et que nous connnaissons 
tous, comment trouver bons les insectes, ce monde des 
infiniment petits, ces muets habitants do la nuit, que 
nous retrouvons partout et qui échappent à notre analyse 
lorsque nous voulons les saisir, les étudier, nous rendre 
compte de 1cm organisation ; qui possèdent des organes 
dont 1 usage nous est inconnu ; qui ont probablement 
tous nos sens et en possèdent peut-être en outre d’autres 
qui n ont pas de noms ? les insectes, qui ravagent 
moissons d’une manière si impitoyable, dévorent ou 
souillent nos aliments, nous blessent de leurs aiguillons, 
et nous prenant souvent comme de véritables victimes 
entièrement à, leur disposition, s’abreuvent tranquille
ment de notre sang, en se riant probablement—de leur 
rire <1 Pnsocle—dos efforts que nous faisons pour les 
combattre? Leur nom est légion, leur faiblesse extrême, 
et cependant leur puissance est sans limites ! Et qu’est-ce 
que la mort de ces trois ou quatre Cousins que j’écrase 
en me passant la main sur la figure ? Une seule de ces 
femelles vient de laisser tomber dans l’eau d’une flaque 
voisine, 40 à 50 œufs pour recrutement de cette année 
de suceurs ! Le vert de Paris et l’eau bouillante ont bien 
vite raison do deux à trois douzaines de Punaises logées 
dans la couchette où je vais prendre mon repos ; mais 
cinq à six de ces charmants hôtes .suffisent pour donner 
1 existence à un millier d’autres !
^ Comment approuver tout cela? le trouver bon, et très-

nos

Je serais plutôt porté à trancher leur procès d'un mot, 
on disant avec un rêveur Allemand : « C’est Dieu qui a 
créé le monde, mais c’est le diable qui a lait l’insecte..

Cependant la Sagesse infinie a vu tous ces maux, et 
bien d’autres encore, et a tout trouvé bien et très-bien ! 
Si notre jugement est parfois porté A se prononcer dans 
un sens different, c’est q e nos connaissances sont trop 
bornées j nous manquon des données suffisantes pour 
juger sainement les choses. Oui ! à n’en pas douter, le 
Eégulateur des mondes a tout coordonné ici bas dans 

harmonie parfaito, aitrement ce ne serait plus la 
Sagesse suprême. Chercher, reconnaître, distinguercetlo 
harmonie, cet accord des différent* s parties do l’œuvre,

une

\
\
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lÿ,;
1 harmonie parfaite qui règle leurs rapporte leure ineli! 
nations, leurs instincts, telle est la fin qu’elle no nerd 
jamais de vue. Ce que nous appelons m^ix nuteaiïïs 

sont tels que par suite de la liberté que Dieu nous â 
îu 1uetbr:r aVOnS eraployéo contrairement à ses

tout genre qui ravagent nos moissons. Nous nous nUL 
gnons de ce que les Altises, les Chrysomôlce los Anil.n 
mns, et ravagent nos cultures. Cs les AltiÛs t

SS5SESSESplie outre mesure les plantes nourricières do ces insectes’ 
ce n est que parce que nous avons nous-mêmos 2?te leur développement, qu’ils se sont accrus si prodiS, 
ment. Leurs déprédations sont notre œuvre cWnT* 
qui avons dérangé l'équilibre, troublé Iharmonie nZ 
imputons nos désastres à l’auteur de la nature et c'est 
nous qm en sommes les auteurs en en posant la’caLe 

J ai eu 1 honneur, le 13 janvier dernier 1 d« . 
dans cette tribune, pour vous parler do l’histoire natu*

iz zzxAS34S *
industries, le rôle qu’il joue dans la nature, etc, né

ne

une

ses

‘ Autre leeture d,nn<!9 4 l’Inititut Canadien le 13 Janvier 1876.
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pourra manquer, je pense, de vous intéresser ; et s’il ne 
vous décide à vous mettre do suite à l’étude de ces infini
ment petits, il pouria du moins voua faire vomprendro 
que l'entomologiste, loin de n'être qu’un vulgaire chas
seur de mouches, un bug hunter, comme l’appellent les 
Anglais, un maniaque qui perd son temps on des re- 

• cherches inutiles, comme le désignent quelques-uns, est 
un homme sérieux, scrutant l’œuvre du Créateur dans 
l’une de ses parties aussi agréable et intéressante qu’elle 
est utile.

D’ailleurs cotte étude s’impose à nous de, nécessité. 
Nous avons beau faire, il faut nécessairement compter 
avec l’insecte; nous le rencontrons partout; nous recu
lons devant lui, il nous touche par derrière; nous le 
fuyons à droite, il se montre à gauche: les Poux élisent 
leur domicile dans la tête des enfanta; les Puces nous 
guettent au passage, pour se glisser sous nos habits et 

régaler de leurs piqû
nos lits, et dans leurs maraudages de nuit, viennent 

s’abreuver do notre sang ; les Cousins, les Brûlots, les 
Moustiques, se montrent semblablement altérés de notre 
sang ; les Mouches viennent lécher les exsudations de 
notre peau et nous chatouiller de leurs piétinements,

. nous avons parfois de la peine à nous garantir les yeux, 
la bouche et les narines de leurs visites. Les Blattes 
(Bakerlacs, Coquerelles) souillent nos aliments, les Der- 
mestes les dévorent, les Teignes trouent nos habits, 
gâtent nos fourrures, les Cécydomies, les Sauterelles, les 
Cantharides, les Altises, les Chrysomèlus, les Bruches et 
une foule d’autres dévorent nos moissons et nous enlèvent 
les fruits de nos travaux I

Les populations allant toujours s’augmentant, il faut 
pourvoir à de plus grandes ressources pour les divers 
besoins de la vie ; et souvent en multipliant nos cultures, 
en doublant nos industries, nous offronsdes chances nou
velles à la propagation du rongeur de la nuit, qui se 
glisse partout, s’attaque à tout, surgit tout à coup en telle 
quantité qu’on pourrait le croire le produit d’une 
velle création, si le savant n’était là pour nous faire 
l’histoire de sa provenance, de son genre de vie, de son 
étrange multiplication, etc. Continuellement attentif, la 
loupe constamment à l’œil, il scrute la surfa'1 e dos

res ; les Punaises s’établissentnous
dans

£
I

nou-
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presque pour chaque Etat, pour « livre ii„ ! f
Œd^m'àtro “" “pp'ocl,"'ct i"dîi-<’"

“ r~ r
duslne no fait pour ainsi dire que de nïitré venait,

^ÆTBin^uSïa®R.tr^£;5
* '**'» ««raie, e! copiad^t ThSTTï
appointer un homme d'étude au salaire annuel dS 000
E™ « 'er 68 mse?tes de ce territoire, les faire’ ’ 
naître, et enseigner les moyens do les combattre 
°n est convaincre l’importance de cette étude I 

Dans une motion que l’on faisait ,iA,Congre-, de Waehingl, «ZSS'lSZZtS

que t ir cette somme, les sauterelles seules Z’ -’ 
compter pour le quart ou environ «50,000,000
,Z‘ 161 rô,e- *** «- oortaniemeiit

Examinons donc ici brièvement ce que c’est que l’in-
tiom «K?®? ^ qU 6St 8a vic> <luel‘e8 8<>nt ses évolu-
&ton»t.‘7.V«»"":nC“' "* 16 r6l« 1“'" .

J’étais un jour dans une société de gens sans éducation
8 evertu,nt à montrer leur esprit paf des devises £
ou moi ni ingenues, lorsque l’un d’eux crut surpasse?

con- 
; tant

uvaient

i
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tous les autres, en leur proposant la suivante : «Qu est-ce 
qui a trois pattes, doux œils au bout de la queue, et qui 
prend sa nourriture par le côté ? » Personne ne pouvant 
trouver de réponse satisfaisante à la question, force fut 
au proposcur de faire connaître que l’être qu’il voulait
désigner était.......... dos mouchettes I Chaque fois que
j’examine attentivement l’organisation d’un insecte, 
involontairement; je me rappelle la spirituelle devise, 
tant j’y trouve de contre-sons, de structures en opposition 
avec l'organisation commune des autres animaux.

Que dire en effet d’un animal à squelette extérieur, 
au lieu do l’avoir caché sous la peau, dont les mâchoires, 
à double paire, se meuvent horizontalement comme deux 
bras qui so rapprochent ; dont l’abdomen, très souvent, 
no tient au thorax que par un (il ; qui respire par les 
flancs ; dont les yeux taillés en facettes, sont cependant 
sans regards ; pote- qui les lois de la gravité semblent 
n’avoir plus de valeur, si tant est qu’on le voit marcher 
le ventre tourné au ciel et le dos à la terre ? d’un animal 
qui subitde telles métamorphoses ou chi ngoments, qu’on 
se refuserait à y croire, si on ne les voyait s’opérer sous 
nos yeux ? Qui croirait en effet que la lourde et d’or Ji- 
naire si peu gracieuse chenille, qui rampe sur les bran
ches des végétaux pour en ronger les feuilles de ses 
puissantes mâchoires, va devenir le léger et gai papillon, 
qu’on verra voltiger de fleur en fleur, pour en sucer les 

les plus purs de sa bouche changée en un véritablesucs 
siphon ?

Mais cet être à rebours, comme on s’est plù à le dési
gner, a-t-il au moins des sentiments, de l’intelligence ?
a t-il un coeur, peut-il aimer ?.......Oui ! il a un cœur ;
oui! il sait timer ; oh! oui, il a des sentiments I L’amour, 
chez lui, le transforme, le change presque complètement; 
1 amour lui donne des ailes, le pare des couleurs les plus 
vives, le doue d’une agilité qui paraissait incompatible 
à sa conformation, il ne'tient plus au sol, il s’enlève 
dans les airs ! L’amour est tellement le but de son exis
tence, que la rencontre de ses poursuites détermine 
d'ordinaire la durée de sa vie.

L’insecte a des sentiments, et des plus nobles encore. 
Voyez donc les insectes sociétaires, comm« les Abeilles, 
les Guêitcs, les Fourmi», etc., élever leurs g igantesques,

r
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ces memos sociétaires, ces neutres, ces parias de leurs 
castes, qui n ont pas même de sexes A elles, constamment, 
appliquées a la construction de la demeure commune à

t?.r°VI8,0,,B |,m":lo HO,ltion de communauté, 
s exposant à toutes sortes de dangers pour voler chaque
jour a la picoree, afin de fournir aux larves, incapables 
de se pourvoir par elles-mêmes, 1 ‘ 1
vient ! Où trouver semblable exe 
Je n’en verrais que parmi nos semblables, dans "ces 
admirables institutions do charité, où le sentiment roli- 
gieux epure par la pratique constante do la vertu 
semble soustraire l’homme aux conditions ordinaires.de 
1 humanité, pour le rendre capable d’actes surnaturels 
divins en quelque sorte. Telles sont, par exemple, nos 
hospitalières, nos soeurs de charité, qui après avoir 
renonce volontairement à toutes les joies de la famille

leur
ht le sentiment de la maternité ?... Oh 1 le sentiment 

de la maternité existe aussi chez l’insecte, et à un degré 
qu on no rencontre nulle part ailleurs parmi les animaux 
meme ceux des classes les plus nobles. Le lion l’élé- 
phant, l ours le renard, etc., donneront bien des’ soins 
empressés à leurs petits, même jusqu'à braver le danger 
et exposer leur vie pour les protéger ; mais ces petits 
à peine devenus forts, leur deviennent aussitôt étrangers’ 
et souvent, après quelques mois seulement, ce ncront 
plus que de rivaux convoitant la même proie ou se dis- 
Ei ,mem6 CfnqUête- Nul de ces animaux no s’in- 
nnl a F°Seniture S11’11 ^«sora après lui : tandis 
que chez les insectes, ce soin est presque de règle géné- 
ralo pour toutes les mères. Toutes vont déposer leurs 
œufs sur les branches, les feuilles, les fruits, les chairs, 
qui fourniront aux larves qui en écloront, lorsque déjà 
elles memes ne seront plus, la nourriture qui leur con-

ScheroherqalorsUr fftlbles8e ne leur permettait pas d’aller

con-
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Les Némates, qui produisent ces ciieniTles qui dévorent 
nos gadelliers et groseillers, savent bien aller déposer 
leurs œufs sur les feuilles de ces arbrisseaux ; vous no les 
trouverez jamais, ces œufs, sur les aulnes, les sureaux, ni 
même sur les gadelliers noirs, qui se trouvent souvent 
entremêlés avec les blancs et les rouges.

Tous les bouchers et ménagères savent quelles pré
cautions il faut prendre en été pour garantir les viandes 
des mouches de la viande, mouches-à-vers, comme on les 
appelle, et malgré tous leurs soins, il ne leur arrive 
encore que trop souvent de voir les larves de cotte 
moueho gâter leurs plus belles pièces. Les Silphcs dépo
sent leurs œufs dans les cadavres, et leurs larves se 
nourrisent de ces chairs en décomposition. Les Nécro- 
phores, eux, ne confient pas leurs œufs à des charognes 
exposées à, l’air, mais les déposent dans les cadavres de 
petits animaux, souris, mulôts, oiseaux, etc., qu’ils en
sevelissent ensuite en creusant des trous dans le sol. 
Je possédais déjà cinq espèces de Nécrophores dans ma 
collection, mais la plus grosse de nos espèces Américaines, 
le Necrophorus Amer,earns, qui n’a jamais été rencontré 

cette Province que je sache, me faisait défaut. 
En vain je l’avais demandée à mes correspondants Amé
ricains, aucun n’avait pu me la procurer, n’en ayant 
point, le surnuméraire dont il pouvait disposer.
W oburn, campagne à dix milles de Boston, en septembre 
1874, un de mes premiers soins fut de faire des chasses 
aux insectes de cette localité. Il y avait à peine une heure 
que nous étions chez des amis que nous allions visiter, 
que je trouvais le moyen de disparaître sans être remar
qué, pour aller explorer une petite colline tout auprès. 
Je venais à peine de laisser la maison, que je m’aperçus 
que mon compagnon do voyage, qui était allé voir d’au
tres amis un peu plus loin, avait pris ma canne en guise 
de la sienne. Ma canne me sert de manche pour mon 
filet à insectes, elle est pourvue d’un ajustage qui permet 
d’y fixer solidement le filet. J’avais bien le cercle à 
charnières ployé dans ma poche ; mais que faire de ce 
filet sans manche ? Ma chasse allait être à peu près nul' , 
car à cette saison, il n’y a presque plus que "des insectes 
volant à prendre. Je cheminais lentement, déplorant 
la mésaventure, lorsque j’aperçus sur le bord du chemin

.«

encore en

Etant à

il

■
*

V



- 99 —

Un tas de têtes do poissons, que la femme de la maison 
voisine sans doute, avait jetées là on préparant les pièces 
pour la table. Je vois les têtes s’agiter, et très-fortement, 
comme si elles étaient soulevées en dessous. Elles ne’ 
sentaient déjà rien moins que la rose, et do nombreuses 
mouches semblaient vouloir se les réserver; mais n’im
porte, il fallait éclaircir le mystère. Il me vint bien à 
la pensée que ce pouvait être des Nécrophores en frais 
d’enterrer ces têtes, mais je les voyais trop fortement 
soulevées, pour croire que ce pût être le fait d’insectes. 
C’était peut-être un écureuil, qui était 
rassor l’entrée de son terrier que l’on était venu ainsi 
obstruer ? ou peut-être un serpent ? que sais-je encore ? 
Je prends donc un petit bâton, et l’enfonce on dessous 
pour le relever en éparpillant les têtes de poisson. 
Quelle n’est pas ma surprise, de voir à découvert trois 
beaux spécimens dos gros Nécrophores que je cherchais. 
Ils n’avaient pu encore se remettre do leur culbute et 
s’enfoncer de nouveau dans le sable, qu’ils étaient saisis 
et logés dans ma fiole à esprit de vin, qui no me laisse 
jamais en été. En continuant mes fouilles, j’en pris 
quatrième avec trois autres do l’espèce orbicollis, trois à 
quatre Silphos, des Boucliers, des Ips, etc., si bien que 
c était toute une mine d’insectes fouisseurs que j’avais 
trouvée là.

Les Copris déposent leurs œufs dans des boules do 
fumier qu’ils roulent ensuite dans des trous qu’ils 
sent pour les enfouir dans la terre ; les Mouches de 

. maisons, dans le fumier des chemins, particulièrement 
■celui de cheval ; les Puces, dans la poussière et les ba
layures rassemblées dans les fentes des planchers ; les 
Oestres les attachent aux poils des pattes des chevaux ou 
à ceux du dos des bêtes à cornes, et ainsi pour le reste, 
chaque espèce connaissant lu nourriture qui convient à 
sa larve, et déposant ses œufs dans un lieu qui lui per
mettra de l'atteindre. Je dis la nourriture qui convient 
à sa larve, car très-souvent, l’insecte parfait et sa larve 
ont une nourriture toute différente. Ainsi, les si nom
breux Ichneumonides se pourrissent tous du suc des 
fleurs, tandis que leurs larves s*mt carnassières. Elles 
vivant de chair, comme celles dos silphos et des nécro
phores ; mais non toutefois de chair morte et en état de
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decomposition, mais bien de chair saine et encore vivante

déposent leurs œufs sur le corps des chenilles, et les 
larves qui en éclosent pénètrent aussitôt dans le corps 
de cos chenilles pour s’en repaître. Ces larves, quelque- 
lois au nombre do vingt à trente sur une chenille do taille 
moyenne, se gardent bien d’attaquer les parties vitales 
de leur victime, par ce qu’en la faisant périr, leur perte 
s en suivrait aussi, nécessairement, n’ayant plus la nour
riture qui leur convient. Elles la ménagent si bien, que 
soux ent cette chenille peut subir sa métamorphose, c’est- 
a-dire passer à 1 état de nymphe ou do chrysalide, mais 
ent ensuite sans pourvoir aller plus loin ; tandis que 

hôtes qtncllo portent, subissent eux-mêmes leurs mé
tamorphoses sans encombre, et passent à l’état ailé ou 
parfait. Voila comment il se fait que souvent en gardant 
™ Çhrysalide qu on a trouvée pour avoir son papillon, 
on est tout étonné d on voir sortir, non un papillon, mais 
toute.une armeo do petits Ichneumonides.

Mais avant d’entrer dans de plus amples détails, jetons 
un coup d œil plus attentif sur l’insecte, examinons-le 
dans ses differentes parties, afin de nous rendre plus 
exactement compte do son organisation.

L insecte est un petit être à, corps articulés, muni de 
six pattes, et toujours partagé en trois parties bien dis
tinctes savoir : la tête, le thorax ou corselet, et l’abdo- 
men terme de segments transversaux, et n’offrant 
differentes parties, qu’après être passé par. plusieurs 
changements successifs appelés métamorphoses.

Ainsi 1 insecte se distingue des Arachnides, Araignées 
Scorpions, Acarides etc., qui ont huit pattes, et dont la 
tete est confondue avec le thorax ; des Crustacées, 
Crabes, Oursins, Ecrevisses, etc., qui ont toujours plus
a mX P.utte* etTn.e subissent Pa8 de métamorphoses : 
des Mollusques, Limaces, Huitres, Hélices, etc., qui sont 
dépourvus de pattes et ne sont point partagés en sections 
transversales ; des Myriapodes qui ont do 20 à 100 pattes

£a bouche des insectes est diversement conforrrwo ;
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tantôt, comme dans les Coléoptères, les Orthoptères, etc., 
elle se compose de mâchoires et do mandibules pour 
broyer les aliments ; tantôt, comme dans les Hémiptères 
les Lépidoptères, etc., elle forme un suçoir formé de 3, 4 
ou 6 'soies réunies. Cette bouche est toujours accom
pagnée de deux paires de petits filets articulés qu’on 
nomme palpes, qui servent A l’iiisccte dans lu préhension 
des aliments. Ces palpes, do 2 A 5 articles diversement 
conformés, sont portes, une paire par les mâchoires, 
palpes maxillaires, et l'autre par la lèvre in rieure 
palpes labiaux. La tête porte encore deux randes 
cornes qu’on appelle antennes.

En général les insectes portent dos ailes, les uns une 
paire, les autres deux. Les ailes supérieures ou anté
rieures, qui dans bien des cas sont impropres au vol, 
comme chez les Coléoptères, les Orthoptères, etc., pren
nent le nom d'elytres. A vrai dire, ce sont plutôt des 
etuis pour protéger les ailes inférieures, que de véritables 
ailes. Quelques espèces, comme les Nabis, les Kakeriacs 
de nos cuisines, prennent rarement des ailes, et d’autres 
comme les Ceu tophi les, les Punaises des lits, etc., 
jamais.

_ b cst particulièrement des ailes qu'on a tiré les carac
tères propres à la division des insectes en ordres, savoir :

1°. Coléoptères. I)u grec colcos, étui et pteron, aile ; 
par ce qu on effet, les élytres de ces insectes, Cicindèles, 
Carabes, Saperdos, Chrysomèlcs, etc., cornées, raides, 
sont plutôt des étuis pour couvrir les ailes inférieures, 
que dos ailes proprement dites.

2°. Orthoptères. Do orthos, droit et pteron ; par ce 
que les ailes do ces insectes, Criquets, Sauterelles, 
Grillons se plient comme un éventail pour se cacher 
sous les élytres, sans se replier en travers, comme la 
chose a lieu pour les Coléoptères.

3°. Névroptères. De neuron, nervure et pteron ; par 
ce quo les qnatres ailes de ces insectes, Perles, Libel
lules, Phryganes, etc., sont toutes réticulées par un grand 
nombre do nervures anastomosées on tous sens.

4°. Hyménoptères. De hymen, membrane et pteron ; 
par ce que les quatres ailes de cos insectes sontégalement 
membraneuses, hyalines, et ne portent qu’un nombre 

restreint de nervures : Abeilles, Bourdons, Guêpes, 
Ichneumons, etc.
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5 . Hémiptères. De Nêmi, demi ot pteron ; par ce que 
les elytres de ces insectes ont leur partie basilaireopnque 
et sont transparentes à l'extrémité : Pentatomes, Capses, 
Beduves, Nèpes, etc.

6°. Lépidoptères. De lepis, lepidos, écaille et pteron ; 
par ce que les ailes de ces insectes sont recouvertes 
d’une poussière qui, vue ;iu microscope, se présente sous 
forme do petites plaques se recouvrant comme les tuiles 
d’un toit : Papillons, Vancsscs, Bombyx, Phalènes, etc.

7°. Diptères. De dis, deux et pteron ; par ce que ces 
insectes n ont que deux ailes : Mouches, Cousins, Taons, 
Tipulcs, etc.

8U. Aptères. De a privatif et pteron, aile ; par ce 
que ces insectes sont toujours dépourvus d’ailes : Poux 
PucefS, Ricins, etc.,

Cette simple division des insectes en ordres, et qui est 
bien facile <à retenir, serait dos plus utiles, si elle était 
generalement connue. Pille permettrait à tous, et parti
culièrement aux littérateurs, do se faire comprendre do 
suite, lorsqu’ils auraient à parler d'insectes, et les met
trait à l'abri de ces lourdes méprises qui se font jour 
malheureusement trop souvent dans notre presse, comme 
dédire, par exemple, qu’on a été piqué par un Coléoptère, 
que les punaises n’ nt que deux ailes, etc. Avec la 
simple désignation e l’ordre, je suis déjà grandement 
renseigné sur l’insecte dont on veut m’entretenir. Ainsi 
si l pn me parle d’Orthoptère, je sais de suite que c’est 
un insecte qui ne peut piquer, dont la bouche est armée 
de fortes mâchoires pour dévorer les plantes, incapables 
cependant de nous mordre, dont les pattes postérieures 
sont probablement fort longues pour favoriser le saut,
etc.

Si on me parle d’un Diptère, j’ai tout de suite, dans la 
mouche qui est le type de cet Ordre, une idée do l’insecte 
en question, je le vois avec deux ailes seulement, 
bouche terminée par un suçoir, qui bien souvent peut 
nous faire sentir ses piqûres, bien que ce ne soit pas à 
proprement parler une arme de guerre, un dard, 
aiguillon, mais seulement

une

un
une pompe pour puiser les 

sucs nourrisiers qui lui conviennent, i Les Diptères
l Qu on juge ici ai l’obstination de la plupart de nos journaux à 

donner la qualification de mouche, à la Chrjeomèle de la patate, peut 
bien faire honneur à leur» eonnaiaianoee ou à leur aagacité.
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nous piquent, non pas pour se venger de nous et nous 
blesser, mais seulement pour assouvir leur faim, en 
s’abreuvant de notre sang ; tandis que les Bourdons, ’es 
Guêpes, les Abeilles, etc., font jouer un aiguillon pour 
nous inoculer le venin que ces insectes possèdent.

Il y a quelques années, dos amis me parlèrent d’un 
insecte qui se montrait en quantité dans les apparte
ments du soubasement de la Douane de cette cité, lequel 
insecte, d’après leur dire, était tout-à fait extraordinaire» 
C’était, disaient-ils, un assez joli barbeau, do taille 
moyenne, do couleur café clair avec le bout des ailes 
noir, et qui infligeait des piqûres fort graves. Il m’était 
impossible, avec cette description, de me former même 
une idée approximative de Vôtre en question. Je des
cendis donc sur les lieux. La maîtresse du logis me 
répéta, à peu près, ce que l’eu m’avait dit.—Mais 
pourriez-vous pas m’en montrer au moins un ?—Oh ! 
rien de plus facile ; ils sont assez communs. Puis dé
plaçant un pot à fleur qui était sur la fenêtre, elle en 
saisit un avec ses doigts et me le présenta.—Mais vous 
dites que cos insectes piquent, et vous les prenez avec ' 
les doigts ?—C’est qu’ils ne piquent pas toujours, mais 
seulement par circonstance. Quelle ne fut pas ma sur
prise, do reconnaître dans l'insecte en question, un 
Coléoptère, le Nacerdo mélanure, Nacerdès metanura, 
dont les larves vivent dans les vieux quais ou les pièces 
de bois trempant dans l’eau. Et bien, madame, je 
connais cet insecte ; il ne pique certainement pas ; il 
est incapable do le faire, n’ayant aucun instrument pour 
cette fin —Mais personne ne le sait mieux que ceux qui 
l’ont éprouvé ; encore ces jours derniers, j’avais le cou 
tout boursoufflé par la piqûre de ces vilaines bêtes, que 
j'ai prises sur le fait.—Permettez-moi, madame, de vous 
répéter qu’il n’en peut être ainsi. L’insecte aura pu 
venir vous marcher sur le cou ; le chatouillement de 
ses griffes sur la peau aura pu vous porter à vous gratter, 
ctdelà les boursoufflures, mais pour de véritables piqûres, 
il n’a pu y en avoir.

11 n’y a pas à douter que l’insecte possède nos cinq 
sens : la vue, l’odorat, l’ouïe, le goût et le toucher.

Quant à la vue, de tous les animaux, l’insecte est peut- 
être celui qui est le plus largement partagé sous ce
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rapport puisqu’il possède deux sortes d'veux • les nrc
t2nee„C6“d° '* tèto' ihez le» „X»

animaux, sont en roseaux ou à facettes c’est-à-div» 
aboies qu’on^pdlolrLlirVœri fanîoth"

E,”:: %.Tr- •» •“ d*z

feàffisîsxüsexsriïzte*
S'dê»dZ S»?* y“î' 1"‘ ào«v.n1

Taons M " b "°S couleurs, comme dans les 
1 ni’ • Chfysopes, etc., no sont pas toujours orbicu

Kn\ i *°Y 80UVCnt allonffâs, ovalaires, éehanerés en' 
I-n outre de ces jeux composés, grand nombre d’in 

sectes en possèdent encore d'un’ autre ierle ou'on 
appelle yeux lisses, ocelles ou stemmates, généralement 
au nombre de trois, placés au-dessus de la ê?e pîus“ur8 
anatomistes prétendent que les yeux composés
rl°pprrochtJe,Leil°sifecnét’ '°* yeUX lis808 Jour les objets

c.«» Jê 'rtïhh", *•"""• E'l«“ 4 l’*ir M mor. 
ceau de viande fraîche en ete, une minute anie \
V Jeetroauve°Tétédde '* arriver de 'ouïes parts/

je trouve 1 ete dernier, dans une tallo do branches

iX2Âi?T, scarmain, et a nm grande surprise, je trouvé déjà trois beaux 
Neerophores en voie d’inspecter la pièce. ' ‘X

Mais où reside le sens olfactif dans les insectes,
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<ju ils n ont ni nez, ni narines ? Ce sens doit nécessaire
ment résider dans une membrane mince, flexible, humide, 
comme dans les animaux supérieurs; et comme dans 
ceux-ci 1 odorat se trouve toujours étroitement lié avec 
les organes de la respiration, il est bien probable nue 
dans 1 insecte il doit se trouver dans les stigmates, bien 
qu i n y ait encore aucune membrane reconnue 
«tvo le siege spécial.

Quan t à 1 ouïe, il doit aussi se trouver chez les insectes, 
men qu on no découvre nulle part trace d’oreilles ou de 
ce qui pourrait en tenir lieu. Mais la faculté que possè- 
ent plusieurs mâles d'émettre des sons pour faire appel 

a leurs fomoHes, comme grillons, sauterelles, cigales, etc., 
serait mutile, si ces sons ne pouvaient être entendus. La 
plupart des auteurs sont d’opinion aujourd’hui que les 
antennes sont les organes do fouie dans les insectes ; leur 
longueur dans la majorité des cas, leufforme déliée, la 
massue qui les termine, les poils dont elles .sont revêtues 
es rendent éminemment propres à obéir aux moindres 
.rations de 1 air. On a été même jusqu’à reconnaître 
une espece de tympan dans l’article basileine de ces or
ganes, qui est toujours plus volumineux et de forme dif
ferente du reste. Mais pour ce sens comme pour tous les
dïseas1 0!St probable qu’ü doit être fort obtus dans bien

Pour le goût, nul doute que les insectes ne le possèdent 
aussi, puisque chaque espèce sait trouver lesalimentsqui 
lui conviennent, et montre même une preference pour 
quelques-uns, lorsqu’ils sont différents.

a lR‘aJ1 cornée ou le squelette extérieur dont sont 
couverts do toutes parts les insectes, doit rendre chez eux 
le laet fort obtus. Quels organes en sont particulièrement 
le siege? Les uns veulent q 
d iiutre» les palpes, d’autres 1 
plus pro! able est que plus! 
vont, en être le siège. Quand 
faculté "

pour en

ue ce soient les antennes, 
es tarses, etc. L’opinion la 

parties de l’insecte peu- 
.. . on remarque quo cotte

sa déploie chez les animaux supérieurs, comma 
n, tojons dans les membres antérieurs chez
i homme, dans les postérieurs chez un grand nombre 
d fuseiiux dans la lèvre chez le cheval, la trompe chez 
i elephant, etc., on peut bien croire que cotte faculté est 
distribuée à la fois dans plusieurs parties de l’insecte.
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Mais poursuivons encore plus loin l'examen en détail 
do notçe animal à rebours.

Nous lui trouvons„ . , bouche, mais c’est uniquement
1 onüce supérieur du caial alimentaire. Nullement des
tinée a recevoir ni à expulser l’air, elle ne peut rendn 
aucun son, aussi l’insecte est-il un animal muet, abso
lument sans voix. Si quelques-uns rendent des sons, c’est 
rigoureusement d’une façon toute mécanique, c’tjst au 
moyen d un instrument musical presqu’indépendant de 
la vie de l’individu.

« *a bouche chez l'insecte ne sert nullement à la
respiration, par où donc respire-1-il ? car l’air est abso
lument essentiel à la conservation do la vio. Il faut, 

disent les chimistes, que le sang soit mis 
munication quelque part avec l’air atmosphérique, pour 
échanger son carbone contre l’oxygène de celui ci. Dans 
les animqux supérieurs, les poumons sont l’intermédiaire 
ou lo sang vient ainsi se purifier au contact do l’air, la 
bouche et les narines étant les cônduits qui livrent pas
sage a celui-ci. Et l’insecte a-t-il des poumons?.:.... 
■Non, 1 insecte n’a pas de poumons ; comment l’air 
se mettra-t-il donc en contact avec le sang pour lui 
fournir son oxygène ? Ce sera par le moyen des stigmates. 
Ceux-ci, sont des ouvertures, en espèces de boutonnière, 
au nombre de 4 à 20, situées par paires sur les différents 
segments de l’insecte, pour livrer passage à l’air dans 
1 intérieur. La tête seule en est dépourvue. Ceux du 
thorax sont rarement visibles, mais ceux de l’abdomen 
sont d’ordinaire bien apparents.

J ai dit que les insectes étaient absolument muets. Il 
en est cependant qui sont réputés donner des sons par 
les stigmates, ce sont les insectes bourdonneurs, Guêpes, 
Bourdons, Abeilles, etc. On prétend que le bourdonne
ment que ces insectes font entendre n’est pas dû unique
ment à la vibration des ailes dans le vol, mais que les 
levres des stigmates, agitées par l’air qui en sortirait 
violemment expulsé, contribueraient aussi à l’émission 
de ces sons. Mais quant aux autres, Grillons, Sauterelles, 
Cigales, etc., le son qu’ils rendent est absolument méca
nique, artificiel C’est un instrument musical qu’ils 
portent, produisant le son par la vibration de certaines 
membranes plus ou moins tendues, ou relevées de cordes

une
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lesquelles s’opère le frottemeht de quelque autre 
ie de l’animal.

sur
partie

Los Grillons et tous les Locustaires peuvent être con
sidérés comme dos joueurs do tambours de basque. L’ins
trument qu ils portent se trouve à la base des élytres ; 
il se compose d’une membrane très mince, de forme à 
peu près circulaire, incrustée de grosses cordes rugueuses. 
Les deux élytres, en frottant l’une sur l’autre font vibrer 
la menbrane que distendent ces cordes, et la vibration 
se communiquant à tout le reste do l’élytre, produit 
cette stridulation si aiguë parfois qu’ils font entendre. 
Imaginez un tambour de basque dont la peau serait 
icloveo do cordes noueuses sur lesquelles jouerait une 
lame sonore, et vous aurez l’instrument musical dos 
Grillons.

Mais si nous avons des joueurs do tambour dans les 
Grillons, nous avons de véritables joueurs do violon dans 
les Sauterelles. En effet, en examinant attentivement 
une Sauterelle, vous remarquerez à la basse de l’abJomen, 
une ouverture ovale ou on demie lune, assez grande, 
paraissant traverser l’animal do part en part. On re
connaît par la dissection qu’entre ces ouvertures, so 
trouve une espèce de sac ou de barri 1 placé transversale
ment, susceptible de se contracter plus ou moins ; on 
veut quo ce soit là la boîte sonore de l'instrument mu
sical do la Sauterelle. Les élytres étroites, coriaces, 
plus ou moins longues, sont les cordes qui s’étendent au 
dessus, et les larges et longues cuisses postérieures de 
ces sauteurs, seront les archets qui viendront faire vibrer 
ces cordes pour rendre le son. Prenez l’un do ces insectes, 
mort ou vivant, et faites ainsi frotter sa cuisse contre 
ses élytres, vous produirez le même son, quoique un peu 
plus faible, que celui qu’ils rendent eux-mêmes à volonté.

Quant aux Cigales, c’est encore un instrument d'un 
autre genre, qui s’écarte également du tambour et du 
violon, pour se rapprocher de la clarinette. Si vous 
relevez les deux écailles qui recouvrent en plus ou moins 
grande partie le dessous de l’abdomen d’une cigale mâle, 
vous trouverez en dessous une petite membrane faisant 
absolument l’offico d’une anche sur l’orifice d’une clari- 
notte. Cette membrane attirée à l’intérieur au moyen 
d un muscle particulier, se relève par l’élasticité en pro-
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duisant la stridulation, et delà la chanson 
naissons tous.

Remarquez, que chez les uns comme chez les autres, 
1 11 y a ;\u0 *es maies qui soient pourvus de tels instru
ments. Ils sont destinés, dit-on, à faire appel aux femel- 
es. Nous avons déjà dit que l’insecte était un animal 

il rebours, 1 amour probablement chez lui se fait aussi à 
rebours, c ost-a-dire que les beaux, au lieu de rechercher 
leurs belles, se contentent de faire de la musique, et quo 
celles-ci se présentent alors d’cllcs-mêinos., Qui sait, 
d un autre côté, si cos damoiseaux Grillons', Criquets, 

etc., à force de fréquenter l’homme, n’ont pas 
) lui jusqu à quel point va la curiosité féminine, 

°, 61 011 *• t!lP!,Se do tambours, violons et clarinettes,
n a pas uniquement pour but d'exploiter cotte curiosité, 
pour se donner l’occasion de faire des conquêtes ?

Vouons en maintenant aux diverses évolutions de la 
vie do 1 insecte, évolutions qui caractérisent si particu
lièrement cet animal.* 1

L existence de l’insecte se partage en quatre états 
differents : 1 œuf,la larve, lanymphoot l’insecte parfait.

Jves œufs affortent un grand nombre de formes diffé
rentes suivant les espèces, quelquefois assez éloignées 
e a forme ovale. Ils sont oblongs, cylindiques, carrés, 

plj édi loques, stipulés comme dans les Chrysopes, nus 
ou couverts de gomme, etc.

Les œufs donnent naissance à de petits vers ou larves, 
qui se mettent de suite à dévorer les aliments à leur 
portée, et augmentent leur taille par des mues ou chan
gements de peau, au nombre do quatre à cinq suivant 
les espèces.

Les larves sont tantôt apodes, comme celles des 
Mouches, dos Ichneumons, etc., et tantôt avec des pattes, 
vacant en nombre de 6 à 22, comme colles des Coléop- 
tèroS’ dos Tenthrôdes, des Papillons, etc. Les larves sont, 
d ordinaire d une voracité étonnante; aussi augmentent- 
elles leur taille d’une façon considerable a chaqt 
Lorsque la larve est sur le point de subir une mue, elle 
cosse do manger, paraît presque sans mouvements, un 
pou renflee et raccourcie, puis tout à coup la peau cède 
sous 1 effort do la larve qu’elle renferme ; cotte peau se 
fend d ordinaire sur le dos, et l’insecte

1
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dun fourreau qui le couvrait de toutes parts, pattes, 
yeux, antennes, etc., c’était une doublure complète. La 
nouvelle larve parait d’abord faible, tendre, peu colorée, 
mais au bout de quelques heures seulement, elle est déjà 
parfaitement remise, dévorant les aliments 
nouvelle avidité 
temps qu’elle a jeûné.

Après sa quatrième mue, d’ordinaire, la larve passe à 
i état de nymphe ; et c’est ici que commencent ces chan
gements considérables qu’elle va subir dans sa forme. 
.Pour passer à ce nouvel état, bon nombre do larves se 
renferment dans une coque qu’elles se filent elles-mêmes. 
JNos étoffes de soie

avec une
pour faire compensationcomme au

*t

NOnt que les tissus des coques que 
blent les Bombyx pour subir leur métamorphose.

I) autres changent leur peau, c’est-à-dire se revêtent 
d une espece d’écaille qui les recouvre de toute part et 
qui différé en conformation, et de la larve vermiforme » 
d auparavant, et de l’insecte parfait qu’elles formeront 
plus tard. Tels sont les papillons diurnes ; on donne à 
ces nymphes le nom de chrysalides.

La larve vermiforme renfermée dans son cocon ou sa 
chrysalide, cesse alors complètement de manger, puis
qu’elle n’a plus aucune communication avec l’extérieur 
et après quelques jours, se transforme en nymphe, en 
laissant sa peau de larve au fond de sa prison.

La nymphe est à proprement parler, le maillot do 
I insecte parfait. En effet, si nous ouvrons le cocon qui 
la renferme, nous distinguerons à travers la peau du 
maillot, les formes de l’insecte parfait, pattes, antennes, 
ailes, etc., mais le tout replié et comme étroitement em
mailloté.

Lorsque le temps est venu pour la n, mphe do passer 
à 1 état aile ou parfait, la chrysalide se fond tout-à-coup, 
et 1 insecte, parfaitement conformé, avec tous les organes 
de son espèce, s’en échappe aussitôt. D’abord humide, 
faible, peu coloré, il s’attache par les pattes antérieures 
au premier corps qu’ils rencontre, semble subir certains 
frémissements, et à mesure qu’il se dessèche, on voit 
les ailes s’allonger, se distendre, et toutes les parties 
prendre leur coloration propre.

Les nymphes renfermées dans des coccns soyeux 
omettent une certaine liqueur qui a la vertu do dissoudre
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la gondmo qui unissait los fils du
pattes, l'insecte so glisse au d _„ „„ , vu,vrfcure - 

les fils en se desséchant reprennent si bien leur première 
position, qu on a peine souvent à reconnaître par où 
1 insecte a fait sa sortie. 1

Ainsi donc l’œuf donne naissance à une larve, la larve 
eo transforme en nymphe, et la nymphe en insecte par- 
tait, qui à son tour dépose des œufs.

Une fois l’insecte à 'état parfait, la durée de son exis
tence est d ordinaire assez courte, plusieurs mêmes, 
comme les Ephémères, ne dépassent pas quelques heures 
seulement. lies doux sexes se recherchent alors, et aus
sitôt après leur rencontre, le mâle périt d’ordinaire, et la
femelle après qu elle a déposé ses œufs à l’endroit con- 
venable.

• cst m(X*0 de vio des trois-quarts des insectes au
moins; croissance pendant l’état de larve, repos complet 
parfaf ^ nymPhe>el cclosion à la taille complète à l’état

On demandera peut-être ici; mais tous les insectes 
passent-ils par ces divers états, tous subusent-ils 
métamorphoses?

Ouil tous passent par ces divers états, mais avec quel
ques variantes cependant. Il en st, comme les Orthop
tères, les Hémiptères et une i— -j.it, .. r.

de80S

ces

nom queues metamorphosesincomplètes. Chez ceux-ci 
les larves sont semblables aux insectes parfaits, moins la 
taille et les ailes • les nymphes no diffèrent des larves 
que par des rnoig ons remplaçant les élytres et les ailes, 
et elles conservent toute leur activité. Pour tous les 
autres, on ne connaît pas d’exceptions.

Une erreur commune à tous ceux qui n’ont pas spécia- 
lement étudié la chose, est de croire que les insectes à 
état parfait peuvent encore profiter, augmenter leur 

taille. Voici une bien petite mouche, un bien petit bar
beau, entend on dire souvent, je pense qu’il est fort jeune, 
et qu i! a encore a profiter.—Cette petite mouche, ce 
petit barbeau est à sa taille parfaite, no profitera pas 
davantage. Tous les insectes que vous voyez volant, sont 

• a lonr grosseur normale, la taille peut varier un peu 
avec les individus, mais tel un insecte est sorti do la 
chrysalide, tel il persévérera jusqu’à la mort.
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Le rôle que joue l’insecte dans l'économie de la créa
tion, ses instincts, industries, les aliments qui lui 
conviennent, les productions qu’il nous livre, ses moyens 
d attaque et de défense, l’iniolligenco dont il donne on 
maints endroits la prouve, t ourraient être les sujets 
d autant do chapitres qui ne pourraient manquer <<k 

nous intéresser, mais qui m’entraîneraient trop loin eu 
dehors du cadre que je me suis tracé; qu’il me suffise de 
les énoncer ici. et d’ajouter un mot, avant do terminer, 
sur 1 étude de l’EntomoIcgie. *

Jusqu ici l’étude do l'Entomologie a si peu fixé l’at
tention parmi nous, qu’il n’est pas rare de rencontrer, 
meme des personnes ayant fait des cours classiques 
ignorant encore la raison d’être, l’utilité et les agréments 
de cette etude. On oublie que toute connaissance, do 
quelque nature qu elle soit, que toute découverte en 
lait d observations, est une victoire sur l’inconnu dont 
bénéficieront tôt ou tard ceux qui nous suivront, et 
qu enfin la sagesse, la puissance, la grandeur de Dieu ne 
se manifestent pas moins dans la création et la conser
vation des etres les plus infimes, que dans la production 
et la régularisation des mondes mêmes.

J’ai remarqué plus d’une fois que généralement nos 
compatriotes paraissent plus étrangers, plus éloignés do 
comprendre la raison de tel les études, que ceux do la lan
gue anglaise. Que de fois, en me voyant chasser des 
m.-ectes, ou cueillir des plantes, on.s’est enquis du but 
de telles démarches—Mais que voulez-vous donc faire 
de ces petites bêtes, de cos herbes ?-C’est pour les étu
dier, les comparer, apprendre à les distinguer—Vous 
avez bien de la patience de vous amuser à de telles choses : 
je m en inquiété guère, moi—Je le crois sans peine ; 
mais je crois aussi qu’il se faisait déjà des croquignoles 
lorsque vous êtes venu au monde, et que si tous les 
hommes avaient raisonné comme vous, on ne se promè
nerait pas encore en chemins de fer aujourd’hui, que les 
niH de métal pourraient bien servir encore à lier dos 
colis ou des piquets de clôtures, mais nullement à trans
porter la pensée de l’homme d’un bout du monde à 
l autre I

Dans un voyage que je fis en Floride, en 1871, j’étais ac
compagne de ce jeune prêtre,dont les lettres aussi bi
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le sanctuai 19 ont si vivement regretté la perte prématurée. 
Tous ceux qui ont connu intimement le Rév. M. hdherty 
savent quel caractère enjoué il possédait, et comme son 
esprit subtile lui fournissait partout occasion do s’egayer 
et de s’amuser. Il arriva qu’en traversant la Caroline 
du Sud, les roues des chars qui nous portait, faute do 
graissage suffisant, s’échauffèrent jusqu'au point de faire 
prendre feu, à plusieurs reprises différentes, auxctoupes 
qu’on imbibe d’huile à l'extrémité des essieux. Force 
était alors d’arrêter là où l'on se trouvait, pour jeter de 
1 eau sur ces fers échauffés, et huiler de nouveau, ce qui 
ne prenait pas moins de 15 à 20 minutes à chaque fois. 
Je profitais de ces arrêts pour faire des chasses 
insectes dans le voisinage, retournant des copeaux sur 
le sol, dépouillant de vieilles souches de leur écorce, 
‘n pce tant des pièces de bois, etc., tandis que mon com
pagnon, faisant le v consonne à la façon amérieanine, en 
se portant les talons sur le siège en avant de lui, dégus
tant un cigarre, en en envoyant la fumée par le carreau, 
pour ne pas so trouver en contravention directe avec les 
règlements. Des dames tout auprès do lui, ne pouvant 
déviner le but do mes recherches, en étaient à se de
mander ce que je pouvais faire là.—Ce qu’il fait là ? dit 
M. Doherty, il cherche des épingles. Imaginez-vous 
que ce pauvre Monsieur a perdu la tête, et qu’il s’occupe 
continuellement à chercher des épingles; il s’imagine 
eu pouvoir trouver partout, dans l’herbe, sous les copeaux, 
sur les troncs d’arbres, etc., si vous voulez lui faire 
plaisir, allez-lui en présenter quelques unes.—Le pauvre 
Monsieur I exclamèrent ces âmes sensibles, avec un sou
pir de compassion. Puis de suite à parcourir leur 
accoutrement, pour voir s’il n’y avait pas par-ci, par-là 
quelques épingles dont elles pourraient se passer. Eli ’ 

se disposaient à venir me les présenter, lorsqu’elles m 
virent rentrer dans le char, avec ma fiole à insectes 
dans les mains, tout joyeux de faire admirer à mon 
compagnon les belles captures que je venais de faire. 
Les dames alors de demeurer tout ébahies, et M. Doherty 
de rire aux éclat, en me racontant l’aventure, tout en 
k excusant auprès de ses voisines. Celles-ci pour se dé- 
dommager, voulurent être admises à admirer aussi mes 
nouvelles captures ; l’attention attirée sur ce point,

aux
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voulLVvnilla cu,:i09l'té.des autres voyageurs, chacun 
xoulut; voir aussi, et de suite on parut si b en com-
prendre le but de telles recherches, qu’à l’arrêt suivant, 
dans Ka?Ue d’llido81u’il 7 avait de voyageurs

J:r,iltr,r.'r«t!1^gr? No7port ■-"*

nonl car nous pouvons avancer sans crainte-et la 
pi-euve en serait facile,—que sous le rapport de l’intelli- 
gence, du geme et du talent, notre race ne le cède à 
«ucune autre de celles qui se partagent l'espace, l’air et 
a lumière sous la calotte des cieux. Cette différence
lZtr^d°ate deJa direclion que l’on donne aux eiuJes. Chez nous, Canadiens-français, les cours sont 
presque partout calcules, comme s’ils n’étaient destinés
?àhe Luxth? 8aVan,ls Profond8-1100 très largo part étant 
nnXr n b t,CH ?bst,:aitca ; ,andis que dans les lycées 
anglais, on met volontiers de côté, et grec et latin bis-
nour an-Cfflnn0 6t m0dcvne’ Philosophie et métaphysique, 
pour n effleurer que superficiellement la plupart des 
sciences modernes, en permettant à l’élève de s'attacher
en !mlra ï6 6 qU! 'Ui ,)lait dav;lnl;‘go, et dont la mise 
en application exige moins d’etforls de l’intelligence

_ de palicnce et d’observation*. Il est admis de tous 
qu une sc once profonde coûte plus d’efforts et d'appli
cation, qu une science etendue mais superficielle. Qu’on 
initie seulement les élèves de nos institutions d’éducation 

e, .u .e deS sc!ences naturelles, et dans peu on en verra 
be distinguer dans cette partie comme dans toutes les

Il Ut vSe
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PRINTING AND THE PUBLIC PRESS.
Read before the Institut Canadien de Québec. 

December 23, 1876,

. By the Hon. W. C. HOWELLS.
American toneul at Quebec.

Of Pnntinar, it is my privilege to speak from 
experience. From my earliest recollection of the use 
of letters, it was my ambition to enter the mysteries of 
this art ; and as I passed from childhood to youth, it was 
my highest aspiration to be a part of the system called 
the Fourth Estate of modern civilixation. In this love 
ot the art, I sought the rirst opportunity to learn it 
practically, as a work of my hands, and to apply it in 
what I should perform as the labor of intellect. Iam 
Proud to call myself a Printer ; and in the employment 
of my life I have sought to honor the joint profession 
ot printing and journalism, with what little ability has 
been committed to me. What I say of it is what I have 
learned in the relation I have borne to it, as I have 
read, hoard and seen.

The Pa*ss, as it existed at the time of my first know
ledge of it, as a power in the dual world of mind and 
matter, was a totally different thing from what it now 
is, over the entire world ; but though in the part of 
the world I then knew, the condition of the Fourth 

• Estate was in strong contrast with what it now is, 
the changes have been so gradual that it is only when 
viewing them together that we properly conceive of
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the change. Yet, its growth in that period, like the 
growth of the prominent improvements of the age, has 
been in the ratio of squares and cubes, rather than 
ordinary progress. Indeed the development of improve
ment in all the arts has been by such rapid augmenta- 
tion, that the wonder it excites is not overpowering 
only because all things have kept pace with it ; for the 
last six decades ht.ve been the nascent period of more
historytrU'y WOndcrful than anJ century of the world’s

The history of the discovery and developement of the 
art of Printing is supposed to be fhmiliar to every 
intelligent man and woman. At least the conventional 
story of the discovery or invention of the art of printing 
by Guttenburg, or Faust, or some old German, about 
the year 1430, is common property ; and if we turn to 
chronologicàl tables, we find that year given as the 
exact time; as if it was like the birth of a hero, or land
ing upon a new continent. But the truth is, that the 
very art whose mission it is to tell of events, cannot in
form us, whence, when or how itself came into existence. 
Our most remote researches into the past, open to us 
traces of printing. The bricks of which the walls of 
Babylon were composed, are stamped with the trade 
mark of the maker, imprinted upon the soft clay; and 
the ruins of Assyria and Egypt are printed in various 
ways ; while all the coinage of the World, ancient and 
modern, is printed. But arts do not go stalking about 
the world unbidden. It is only when they are wanted and 
called, that they come forth. Inventions are conceived 
oi their mother Necessity, and born of the occasion.
1 hey seem to beget one another also, and the birth of one 
depends upon the advent of another. Thus, though the 
mechanical principles of printing were known and had 
been in use for ages, the art did not come forth even into 
its embryo condition, till the art of paper making had 
prepared the means of supplying an article whereon to 
print. And yet the mother necessity had not grown 
to demand the extended use of such arts. The world ' 
was engaged otherwise than in writing and reading 
Nor was every man ambitious to own the book he read. 
The portion of men who could read was small, and the
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class that road for amusement and profit was still less. 
1 he scribe, with pen and parchment, could amply 
supply the demand the reading classes created. But in 
the march of improvement these classes enlarged and 
their wants increased. The intellectual man began to 
assert himself as his powers unfolded, till in his fervent 
love of mteihgence, He wooed his hanJ-maid art and 
called her from the sanguine fields where war had en- 
s nved her, to bear to the world the power of knowledge.
, he.1 r.e88 was conceived, and duly grew from its infant 
beginnings to the ripe manhood of its 
tilde.

The art of making paper preceded the chief attempts
at printing How long, we have no means of knowing ; 
for hmtory does not favor us with any exact statement 
of the time when either began. We learn the relative 
dates in the incidental records of the times, much as 
wo read the dates of the “ everlasting hills ” in the 
strata of a broken mountain side. But it seems as if 
some overruling design had delayed the invention of 
printing with moveable types-for that was really the 
art—until paper was a common and well understood 
manufacture. Till then it would not have been useful, 
and might have been thrown aside as an idle play 
thmg. Without paper, abundant and at a moderate 
cost of production, the art of printing was worthless. 
60 in a later day : the power press was impracticable, 
till the composition roller was invented ; and without 
the papermaking machine, the power press was a useless 
outlay of genius and capital. And at this time, the rail- 
way and electric telegraph bear a like indispensiblo' 
lelation to the Daily Press of the present ; for now 
they are all parts of but one system from which you 
cannot remove either. J

Accepting the commencement of the fifteenth century 
as the era of the art of Printing, we can but remark the 
rapidity with which it came into use, and how widely 

over the civilized world in a few years A 
third of the century had passed, when Bibles were 
offered for sale in Paris, by a German who was thought 
to possess the process of producing them as a secret— 
which secret, the story is, the authorities squeezed out

present magni-
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of him, by charging him with witchcraft. Before the 
century,had elapsed, the art was the common property 
of every country of Europe ; and men were tilling their 
libraries with printed books, l'he forms of letters hail 
been settled, a suitable ink had been compounded, a 
mode of applying it lyid been sought out, a press had 
been constructed, and the process of casting the sepa
rate types from a cheap and conveniently prepared 
metal, adopted. This arrangement comprized the art, 
and this was found sufficient for the performance of 
good printing. Thus equipped the art was looked upon 
as complete. The three succeeding centuries passed 
before any material improvement was made, either in 
the style or cut of the letter, the press, the ink or the 
manner of manufacturing books or printed matter. 
The general style of the books that have come down to 
us from the sixteenth century is as good as those of the 
eighteenth. The paper used in the older books is gene
rally of better color and quality, and the color of the 
ink altogether superior to those of eighty years ago. 
So of the binding. We are impressed with the excellent 
printing of the books of the seventeenth century, com
pared with those of the eighteenth ; for the general 
style of the execution appears to have deteriorated 
rather than improved. There were of course exceptions 
both ways ; and the productions of different countries 
were unlike. This was largely due to the times and the 
temperament of the peoples who did the work. The 
patient Hollander of 1650 was necessary to the produc
tion of the famous Amsterdam editions, to whose beau- 

•tiful style the utilitarian Englishman was indifferent. 
At the point of advancement in the art with which it 
entered the sixteenth century, it continued until the 
nineteenth—varied only by the skill with which certain 
masters executed particular editions. Through all this 
period there was no change of cut of the Roman letter. 
The same style, which is the established form of the 
Lalin Alphabet,—(to which wo have returned for our 
finest books, from tho once admired “ Scotch faces ” 
and “ French styles ” )—prevaled. The graceful stylo 
of that standard cut was attained at a very early day ; 
and many of tho famous editions have not since been
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excelled, in the qualities of correct composition, fine 
color of the ink and clear, even impression. Indeed our 
type founders of this day give the old style a first place 
in their published specimens—dressed up a little 
some respects, but not materially improved. The great 
object sought by the old printers was to achieve cor
rectness and good impressions. The more showy eleg
ance of the present time they never aimed at. Their 
highest conception of splendid printing seemed to end 
in the illuminating of a title page or initial letter with 
red ink, or an engraved device. The glory of their work 
was faithfulness. You may see this, if you hold the 
leaf of a book between you and the light, and observe 
how evenly one line is printed on the back of another, 
or if you note the uniformity of color.

But with the present century 
movements in Printing, Type Founding and Paper 
Making—all growing rapidly together, with increasing 
demands and the spirit of the age. The old Hand Press, 
from whose dingy frame had radiated the brightest 
scintilations of centuries of thought and by whose 
means profoundest results of human wisdom had shown 
upon the world, as that world advanced, became an 
impediment in the way of what was required by the 
progress of the times. Though the stereotype had been 
discovered, and thus the means of multiplied impres
sions, by the use of many presses, had been secured ; 
the rapid production of impressions from one form 
hastily set up, from matter gathered at the last moment, 
so as to supply a vast reading public without delay, 
was impossible with any thing short of the Powei Press. 
Such a machine was indispensible ; and yet there was 
an impediment to its developement in the want of a 
proper inking roller. With the hand press, puffy balls 
of buckskin or parchment pelts, stuffed with wool, had 
been used to spread the thick printing ink by beating 
it upon the surface of the types at each impression. 
This was a good and convenient process by hand ; but 
it could not be made to work in a machine. Leather 
rollers were tried without success ; and the coming-fortli 
of thepower press halted, till one lucky day it was discov
ered that a mixture of glue and molasses melted toge-

came a world of im-
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ther, could be cast in a round mould, after the manner 
of a candle, with a wood or iron core in the middle, 
that when cooled would make a roller of any desired 
length or diameter, with a smooth elastic surface, and 
bo the best possible substance for putting the ink upon 
any form. This known, the printing machine was 
brought into immediate use ; and thence forward the 
l)ai y Newspapers had no limit but the public demand, 
btill, to print by machinery and make paper by hand 
was useless ; for the paper mill could not keep pace 
wit h the printing office. But the genius of the age was 
equal to the emergency ; and by the time the power 
press was fairly in operation, a machine had been made 
that would produce a sheet of paper of indefinite length, 
with a capacity of production equal to the supply of 
any conceivable demand. 1

For more than three hundred years all the printing
li viW01 mWas ?one on Pros6e8 that were substantially 

all alike. The pictures of the old printing presses are 
familiar to every reader—whether they Be of that on 
which Faust is represented as taking his first proofs of 
the Bible, or the one exhibited last summer at Philadel
phia, because it is supposed that Franklin worked on it 
when a journeyman printer. They are good portraits 
of the machine on which, for that long period, mind de
pended for its great power of utterance. I know that 
they represent one on which I have more than once 
blistered my hands, when playing the Franklin on an 
old Kaninge press, as it was called. I dare say they 
have been in use within the remembrance of many in 
this Province. To work on these presses required two 
men—one to beat the ink upon the form of type and 
the other to pull the impression. Two hundred and fifty 
sheets, (a token) was an hour’s work for two expert 
hands, who alternated each hour. Eight tokens made a 
day h work j and I can testify a hard one.

At this rate, or slower, the printing of that three 
hundred and fifty years was performed. The workmen 
were mostly men who had served regular apprentice
ships to their trade, and their work was usually well 
done. The art was regarded as of a higher grade than 
a mechanical calling ; and they who learned it were ex-

y
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pected to be qualified by more tlian ordinary education, 
betore being accepted as apprentices ; and those of 
noted proficiency were accorded a professional rank, 
.but doubtless the printers, who were the best workmen 
weie the quiet, faithful, though obscure geniuses whose 
names never appeared in imprints. Theirs was the un- 
proclaimed honor of being faithful “ over a few things.” 
In the true love of their calling, they found their reward 
in their daily bread and duty done. The laborious de- 
pertinent of press-work could have been performed by 
more illiterate men ; but the whole art was regarded as 
unit ; and printers were required to 
make the impressions, as the case 
larger establishments

the type, or 
i, tho’ in the 

the work would necessarily be 
îvided into departments. For a time the art embraced 

the casting of tho types and making tho ink. At all 
lmes it was a trade that required capital ; and there

fore could not be readily set up every where. Until 
local newspapers came to be required, the printing 
offices were mainly connected with booksellers’ houses
01 rri.9tltUtl0nS *earn*ng ar|d departments of State.

The old books produced for a long time after the in
troduction of the art were what we would call plain. 
Iheir beauty consisted in their correctness, clear impres
sion and good- color of ink on white paper. Occasionally 
a*title page would flame out with rod letters, or a gro
tesque design would head or close a chapter or surround 
an initial letter. But the art of raised engraving was 
no imperfect that there was no temptation to use it orna- 
mently, as it lent no beauty to the work. But the best 
work of the early days would bo good work now. The 
bad printing done upon hand presses was really more 
geneial in later times, when the prices of labor had in
creased and there was an effort to cheapen the work.

As long as the printing of books was tho solo employ
ment of the press, it exerted comparatively little in
fluence upon the intellectual world. Tho art was only 
a beast of burden for the learned and the makers of 
books. In this capacity it served the world through 
two centuries at least. At an early day there was an 
attempt at the newspaper of regular issue in many of the 
cities of Europe, but without real success, till the about
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the year 1700, whence forward the newspaper took 
its plaçein the business of civilized life. First periodical 
issues of tracts, political and theological came, into use ; 
then Official Gazettes, Public Advertisers, &c., in the 
interest of trade, came to be the channel through which 
public information, current news and political move
ments were presented to the people. By the middle of 
that century, the pamphlets ana periodical papers on 
special subjects had settled into regular issues oi monthly, 
weekly or daily periods. The newspaper of a city 
became the chief avenue through which the thinki 
a community approached the public on general subjects ; 
and soon the larger towns and even villages aspired to 
the use of this convenience. This was a phase of news
paper enterprise that was eminently intellectual. It was 
rather a joint stock operation of small authorship. It 
saved thç writer the cost of printing and circulating his 

- thoughts, while it opened the way for more or less care
ful thinking and writing. The newspaper was rather a 
circulator than originator of opinion—especially in the 
smaller places.. Of itself it rarely attempted to make 
any public sentiment. In this respect the paper was 
nothing on its own account. It made few if any editorial 
notes or remarks, much less essays or discussions. In
deed many a newspaper made no pretence to have an 
editor at all. It was made up by the Printer, w^ho 
collected news as he could, copied from other papers or 
the news budgets of ships. If a contribution was made 
by a local writer, it was addressed to Mr. Printer, or 
To the Printer of the Advertiser. Mr. Prinéer rarely 
said any thing to his correspondents or about them. If 
they took untenable ground on any question, there was 
somebody ready to take the opposite ; and the printer 
accommodated both and all sides—limited of course by 
his spare room. If controversies arose, writers were 
given space and were left to flail away at each other to 
their heart’s content, as well as the amusement of readers. 
Newspapers so conducted, were doubtless interesting 
sheets, small as they were : and few of them were over 
}nedium size, that is 19 by 24 inches square. Such ' 
served the purpose in Europe and America till a period 
J‘ within thé recollection of the oldest inhabitant,” at

then 
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any rate. In this period of newspaper development, 
the term Public Press came into general and correct 
use, as signifying a press in which the public could hear 
and be heard. For the tradesman there was the adver
tising department and commercial news for them to 
contribute to or read ; for the gossips there were the 
births and deaths ; for the young ladies the marriages ; 
the poets’ corner for the rhymsters ; and the general 

and politics for whom it might concern ; while the 
little remaining space went to anecdotes, etc. Through 
this medium, whoever thought expressed himself ; and 
thus the habit of thinking and writing grew upon the 

le till it came to be more than the mere work of 
-wrights. The recognized value of the press in this 

form gave it a consequence that was new and increasing. 
Printing offices sprang up in every town ; and it 
very tume village that did not assert its right to starve 
a printer. In the very nature of things this was a 
business that paid but poorly. The profits of the public 
printer depended upon the number of patrons, as he 
politely called them, but many of whom were 
properly retainers ; and ho was tempted by his hopes to 
deliver a largo part of his issue without pay and make 
little debts that he could never collect ; and 
quence ho became proverbially poor—to which it was 
the too common practice of these printers to add the 
humor of joking over their poverty, and thus accepting 
the situation, till half the newspaper readers seemed to 
regard it as the proper thing to withhold their just dues. 
With such treatment the profession of Village Printer 
fell into poor though honorable repute.

The freedom with which every calling was pursued 
in the English American colonies was favorable to this 
use of the press ; and by the time of the American 
Revolution, the country was well provided with this 
means of intercommunication. The active mon of that 
period did not neglect to use the press as a means of 
forming public opinion and preparing the sentiment of 
the people for the assumption of their independence. 
It soon became one of the necessities of the American 
public, both in the Now States and in Canada ; where 
it has maintained this local condition in the rural situa
tions of both countries.
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With the use of Newspapers in the politics of a popular

“ 'dnath®. fdltor finds't,1118 busine88 to fashion the expres-
nartv tl tvrE“? T'l mako representative of the 
party to which it belongs. In this way he assumes a

Ch”racltir than ponged to the Mr. Printer, who 
had been the mere mouth-piece of those who mot in his 
paper. He now came to take part in or direct the dis- 
eussions of lus journal, directing and expressing the
wfi nV'T °f h'f Party- under the term editorial; in 

rW' lh caPac'ty, with great propriety, he used the plural 
pionoun we. In the » make-up” of the paper, a special 
department and heading was assigned to what ho wrote
editor wnTllT1htPpen0d’ what ho fathered. The 
he nL rn ,° havo Prepared these articles, and
being responsible for them, was occasionally treated to
wnv llXfU,T °f * thrashinK or dilema of a challenge, by 
way of Cheap martyrdom for opinion’s sake, to say
tovilvfi °Lthe lbel 6uit8 in which he was at times 
ofriut T' e,-Trt! vey Properly held that the printer 
of a libel wa i liable to the sufferer from it ; and editors
thathifT Und/T.te,r8 acted uP°n the understanding 
writing lrynI,2ad0,i,be 8 Pub],io> whether of their own

ing all the workmen of a printing office, was always 
placed upon high grounds ; and confidence was usualto
case'irf1 • r,he filmoU8 Letters °f Junius furnish 1 
ZlZTnt’ hoe upon fine, and endless suits
,n ,?dJ ,ib7kg °Ut the author, who with his publisher 
f,!vi lr p he S0°Tet of;he authorship. The power and 
the nr- f .Pnnc°9 have failed to penetrate the secrets of 
the printing office ; where the confidence of authors has 
ever been sacredly regarded by the craft. At the same

EF-secrets"”6 8> P,''ntmg f°r tbem and preserving their
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The printing office of the times of small papers and 
the hand-press, as it was when I first knew it, was an 
institution peculiar to itself. Though a concern of some 
pretension, it was limited in size and means, and mostly 
occupied but one room,—large, lighted with plenty of 
windows, and if possible, it was some where up stairs. 
Ihe master printer, who was usually the editor of the 
paper also, would have a table and desk in one corner 
ot the room, where he opened his exchanges and wrote 
ms editorials. Here he also had a chair or two, where 
the gossips who came to tell the local news and read 
his exchanges, made themselves at home, and interrupted 
him and his work by their discussions of party prospects 
and plans and the politics of the country. Opposite a 
window stood the press, around the walls were ranged 
the cases of typo, and in the middle of the floor the im- 
posing stone, a slab on which the forms of the paper 
were made up. The “ hands ” or workers of the office 
were commonly an old journeman printer, who remained 
in employment as long-as he was needed or was content 
to stay, and who when out of a place, travelled from 
town to town seeking work and picking up additions 
to his store of experience ; also two, but rarely three, 
apprentices - the younger of whom was condemned to 
pertorm the minor services and rough work of the con
cern under the irreverent soubriquet of the Devil. These 
three or four spent, their idie time in the office—made 
it their home in fact. Here they read the papers received 
in exchange ; read and discussed the communications 
and the writers, as well as public affairs, with which 
they were well acquainted ; criticised the visitors to 
the office and public men of the vicinity ; and in the 
absence of the editor, sat around his table to talk over 
public matters as if they had them in charge. It is a 
fact we often loose sight of, that what we call a great 
subject is about as easily managed as a small one. It is 
the complication of a subject that makes it difficult, 
rather than its vastness. A steam engine is quite as 
easy to understand, to construct and manage as a watch. 
A Province or a State is no harder to govern than a 
city ; and a Congress of nations may only exceed in the 
extent of its relations, a meeting to settle a parish

__
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quarrel. We can always compass what we study and 
learn to understand. These printing office boys took up 
the nation or the world as their lesson ; they studied it 
as an incident to their daily labors ; they made them
selves familiar with the busy movements of mankind ; 
so that the grand operations of kingdoms and empires 
soon became to them mutters of no more importance 
than the details that went to make up the manufacture 
of a suit of clothes in the adjoining tailor’s shop. They 
acquired a breadth of view when they looked outwuid ; 
their scope of observation was expanded, and they 
learned to think on a grand scale and of all things. It was 
to them a liberal education, though an informal one. If 

boy in a printing office had genius or talent it came 
forth and was nurtured by even meagre opportunities 
of this kind. Thev see ed to have entered e guild 
of letters' and to belon by right to the four estate. 
Tho printing ofhces became colleges without a pres
cribed curiculum. Their defect was the want of system ; 
but genius and experience supplied much of that. Thé 
intercourse of those printers was free from restraints, 
and they learned of and instructed each other, and also 
gathered the waifs of information dropped by the loun
gers and talkers of the common room of the Office ; 
and these latter were often of the best cultivated minds 
of the town. The eminent Statesman, the aspiring, the 
successful leader of opinion and the man whose affection 
for letters attracted him—all came before these young 
printers as models, each furnishing material to stimu
late as well as satiate their powers of intellectual 
absorption. They necessarily grew clever, and even 
brilliant if they had capacity. Great men have eman
ated from these printing offices, who had few other 
opportunities of mental culture. A long list of distin
guished names might be presented as instances, even in 
the new country of the United States, —beginning with 
Franklin, but not ending with such men as Horace 
Greeley,Simon Cameron, Thurlow Weed, Bayard Taylor, 
Charles Brown (Artemas Ward,) Samuel Clement, 
(Mark Twain,) and many other well known names, 1

a

a
I

1 M- H . aurait pu mentionner son file, W. D. Howells, auteur de plu- 
• fieure volumes bien oonnui et rédacteir de la principale revue littéraire 

de l’Amérique, comme étant l'un de» gradué» du bureau de» impreaaiona-

S te
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that might be cited. It did not follow that all these 
graduates of the printing office became greatly distin
guished men, any more than those who have taken 
homo their university parchments ; though the 
parative proportion shows well for the printers. Many 
of them nsver aspired to be any thing else than printers, 
as thousands devote their lives to the art from a love of 
it. The system of newspaper exchanges brought to 
every office more or less of the best publications of the 
times, and all the current material for reading. This 
supplied them with a vast amount of solid information 
and an endless fund of stories, anecdotes, puns, bon mots, 
rapartee and wit in all its phases. These they learned 
to handle skilfully ; so that in conversation they 
ready and piquant. I have never heard more brilliant 
talks than I have heard in a printing office. They 
learned to write well ; and the peculiar style necessary 
for successful newspaper writing belonged to them of 
right. This was but natural. It is a heritage of the 
Fourth Estate that lawfully descended to them ; and it 
is a talent that printers have seldom buried or hid in a 
napkin. The mass of the good writers on the city 
newspapers of America of the present time have been 
graduated from the small printing offices of the country, 
where boys who could but read, have developed into 
scholars, with an unrivaled readiness in the production 
of the matter best suited for the daily reader. They 
comprehend at once the detail and the compilation of 
the newspaper ; they can therefore produce the mater
ials to enter the make-up of a paper, and frame them 
together as literateurs cannot do ; and in short, they 
supply a want that no others can. With such a class 
to conduct it, the growth of The Press to its present 
proportions has been most natural.

Considering as I do now, the condition of the Press 
in America chiefly, the time of the introduction of the 
art into the New World is a pertinent question, though 
somewhat difficult to answer. It seems however to be 
pretty well established that the first printing press in 
North America was set up in the city of Mexico ; where 
it was used as the 
some time before

com-

were

property of a monastry. This was 
New England was settled by tho
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“ Pilgrim Fathers,” among whom one cf the first uses 
of the press was the production of the Eliot Bible for 
the MUsSaohutietts Indians. With 'the growth' of the 
settlements we hear of presses in different parts 6fthe 
country. Newspapers grew up in the last century, and 
took their place ns an institution of the country in due 
time. Weekly papers supplied the smaller places, and 
a few dailies were issued in the rising cities, where'they 
grow with the population, or requirements 6f trade.

As long as printers were confined tô thé; use 'of the 
hand-press, it was impossible to7 extend knorning or 
evening issues to any thing like the present'vbiume. 
One hand-press, with two men at a time, Working to 
the extent cf their ability, could not produce more 
than six thousand impressions in each twenty-ibur 
hours. The present issues of many American city dailies 
—the New York papers for instance—often exceeds 
twenty-five thousand copies, all printed within three or 
four hours ; while the sheets ate six to ten times as 
large as those formerly worked by hand. The dati** 
press of the hand-press days was only an1 increased iSèüe^ 
of the small weekliesdhtit sufficed for our 'grand fathers 
of the rural districts. But all the daily papers in Ame
rica, say up to 181ft, were a ihere hanaftil, compared 
with tire present llsti11 The great mats' dfnéws.readers 
were content with weeklies'; and• of those who re&d ' 
dailies théte were very probably ten readers'toA paper.’ • 
London ftirnishes a good example df thiè condition'5f 
dailies; where a densejropulatloti','in'.ttié éxéîtfng tinids 
of-the wars that kept Etthope in 'a fermdht':at' th‘é'’el6se 
of the litet and beginning Of-this cènturÿ, whs‘elkmorous 
for flews; which hâd to be supplied fréta the irfultiplied 
issues of the hand^prees. There it whs' not unusual to 
resort to the expedient of setting up the fohns of type 
in duplicate and employing f©Ur! presses with relays of 
pressmen, to méet the dèmand. In addition to this the 
readers economised the papert as we shbuld not thiiik 
of doing. The daily papers were “ taken-in, ” as the 
English say, by the reading rooms- and public h'Oiises, 
where tliey were read aloud to ' listening' gtonps many 
time#over ; and after they became stale at one house, 
they were sold at second hand to a cheaper place, where
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preparation and issue of one of our great morning 
Dailies. I can imagine the spirit of Father Caxton 
rising from the shawdowy past, to look upon the workings 
of the art he loved, and see what four hundred years 
had wrought of progress in a process that he was sup
posed to have completed, with his cast metal types. I 
sec him, (inspired by a wish to know how far the art 
had blest mankind,) coming down to a land unknown 
in his time, where forty millions of men speaking his 
tongue, spread over a continent risen to fill the place of 
the lost Atlantis. He has alighted in the midst of a 
great city. It is night-fall ; and he betakes himself to 
his beloved Printing Office, one of the thousand in the 
place, but one whose proportions are multiplied an 
hundred fold to any he had ever seen. He sees the same 
types, in ithe same cases, and distributed in the 
order as when he used them ; and the workmen are 
taking their places, each with the old composing stick 
and rule, as the printers of old were wont to use. They 
are for a night’s work ; and each compositor, before he 
begins, touches a little point with a lighted taper, and 
there flashes before him a new illuminating power, and 
reveals to the astonished ghost a modern composing 
room. The editors are at work in another apartment 
preparing the morning edition ; a messenger brings the 
copy to the printers, where it is divided among them ; -
in a few minutes it is all in type and they wait for a new 
supply, which is disposed of, till column after column is 
composed, proof-read and corrected ; and there is before 
him a mass of reading, made up of news, editorials, 
respondence, commercial and shipping intelligence, mis
cellaneous selections, poetry, advertisements, etc., equal 
to a year’s work of his day. He inspects the matter, is 
attracted by the head “ Despatches,” each' item begin
ning with a date that is the present time ; and he reads 
before the same date,—London, Paris, St. Petersburg, 
Borne, Alexandria, Calcutta, Canton, Yeddo, and other 
places from as wide a world beside, to him unknown.
It is now “ the very witching time of night,” and the 
clock points towards one. The last regular telegraph 
dispatches have been set up and the “ latest” are waited 
for, while the forms are prepared. He curiously watches

same
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the foreman as he builds up these columns into eitrht 
great pages; and when they are locked up, he turns to 
hnd the press on which they are to be printed. But in
stead, he sees them placed in a sliding elevator and a 
workman taking his place with them on the platform to

{Æ&s? :;!r
moulten metal, which in a moment more will be a solid 
plate of the size of the whole page, bearing every letter
£ these eP°Ti °f the f°rm- Ho ^holds'with admira
tion those eight pages cast, one after another
delayed a few minutes for the latest 
notes that it is now past one o’clock. He 
plates taken up and carried forward to 
mont, formed

the last 
dispatches, and 

sees these
, ., a grand apart-

-I»-. * - ïnîSi'îïg-Æa
workman110 lt.8.furfaco- Wonderingly he follows the 
workmen, as with cranes they lift this cylinder into its 
placo in a vast machine, made up of rollers wheels 
and spnngs so combined as almost to Lve the movements 
of life, and it dawns upon him that this is the 

t one end of it he observes a continuous sheet of paner 
a yard in width and hundreds long, rolled upon a cylinder-

thrrü1Prtant|t°- th° .p0Wer PrC88>-and thence directed 
through revolving shears, that cut off the sheets, fully
printed on both sides, and whence they are passed 

► mto machines that fold them for the mails. The entranc
ed spirit of this old Father of the Art looks on, and sees
thmwntff^M t,h°USand \hese immen«e journals thrown off, folded, wrapped, directed and mailed ; and

' itii
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long before the day-break cock crows, he has seen trains 
that baffle his very conception of mechanics, by their 
locomotion and their speed, start off with these mails, 
bearing these improved “ maps of busy life,” to greet 
with the rising sun, their expectant readers miles and 

And well may he delay his flight till the 
cock crows, and contemplate it all. He has seen these 
mamouth sheets fall like the flakes of snow, has wondered 
over every step of the process of their manufacture, their 
superior execution, their variety and number. He has 
seen these sheets made up since the night set in ; and like 
the fabled works of magic, it is the labor of a night ; though 
it. goes on and is repeated day after day, night after night, 
as if for all time, reciting the story of each day of the 
world’s life to the world itself. Ho has seen the news 
of the day) in one hour, gathered from the ends of the 
earth, multiplied a myriad times and told again to a 
nation in a night. In short, he has seen, in the slow 
world of matter, so near a realization of his spirit home, 
that he might well doubt if he had left it, did not the 
messages he has seen called up and dispatched, tell 
such tales of woe and sorrow—tell so vividly that they 
belong to earth, and are the work of mortals.
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INAUGURATION DES SALLES DE L’INSTITUT- 
CANADIEN-FRANÇAIS D’OTTAWA.

LA SOIRÉE MUSICALE.—LA CONVENTION.—LE BANQUET.

Compte rendu lu en séance de l'institut-Canadien de Québec, 
le 3 novembre 1877,

Par M. J. J. B. CHOUINARD.

M. LE PRÉSIDENT, MESDAMES, MESSIEURS, '

an8 A peine après la fondation de Québec, le 13 
mai 1613, un parti de voyageurs, montés sur des canots 
d ecorce, quittait Québec pour le Saut Saint-Louis. A 
la tete de l’expédition était le sieur de Champlain, capi
taine ordinaire pour le ltoi en la marine et lieutenant de 
Mgr. le Prince de Condé en la Nouvelle-France. Le 
motif qui poussait Champlain vers l’ouest, il nous 
1 apprend lui-môme : «C’est, dit-il, le désir que j’ai 
toujours eu de faire de nouvelles découvertures en la 
Nouvelle-France, au bien, utilité et gloire du nom fran- 
çais.» Et dans l’esprit du fondateur- et du père de la 
Nouvelle-France, à cette ambition noble et patriotique 
vient s allier une pensée religieuse qui peint admirable
ment la foi des hommes de ce temps : la pensée d’amener 
a la connaissance de Dieu ces pauvres peuples jusque-là 
es seuls habitants et les maîtres absolus du continent 

américain; Champlain nous a laissé le récit de ce voyage 
au pays des Outaouais, et l’exactitude avec laquelle il 
décrit les lieux qu’il a visités, fait encore, aujourd’hui, 
l étonné ment des voyageurs. Le paysage est encore là. 
Seulement les choses ont bien change I Champlain avait 
tracé la route de la vallée des Outaouais. D’autres l’ont 
survie.
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Les chants joyeux dos voyageurs canadiens dos pays 
u en liant, marchant à la conquête des richesses do la 
forêt, ont remplacé les cris de détresse des sauvages 
obligés de prendre cette route dangeieuse pour échapper 
a la férocité de leurs ennemis. Ces rives, aujourd’hui 
si riantes, ont été sanctifiées pur les travaux héroïques 
des missionnaires, et la prédication de l'Evangile dans 
cos contrées a rempli le vœu de Champlain.

A deux cent soixante-quatre ans de distance, un autre 
groupe de voyageurs partait de Québec, non plus en canots 
d ccorce, mais sur les palais flottants do la compagnie du 
Richelieu.

L Institut Canadien do Québec envoyait ses représen
tants saluer, à Ottawa, un autre Institut Canadien qui, à 
force de travail et do persévérance, réalise avec éclat 
«pour le bien, utilité et gloire du nom français, » l’œuvre 
commencé^ par lumière do la Nouvelle-France.

A I endroit mémo visité et décrit par Champlain 
s élève aujourd'hui Ottawa, la capitale do la Puissance 
du Canada. Sa population est composée pour un tiers 
de Canadiens-français. Sentinelle avancée de la race 
franco-canadienne sur les contins de la riche et populeuse 
province d’Ontario, Ottawa emprunte à la fois à l’humeur 
aventureuse des pionniers français et à l’esprit d’entre
prise do nos concitoyens anglais une physionomie par
ticulièrement intéressante. On y trouve heureusement 
fondues ensemble les qualités éminentes qui ont do tout 
temps assuré aux races latines une influence prépondé
rante dans la conduite dos affaires, dans les temps 
denies.

Ottawa possède depuis 1852, un Institut Canadien 
français, qui comme toutes les institutions de

.

m fl

ee genre,
apres avoir traversé dos temps difficiles, est arrive à un 
haut degré de prospérité. Aux hommes énergiques et 
persévérants qui l’ont fondé a succédé toute une généra
tion do littérateurs jeunes, entreprenants, aimés du 
public, qui ont fait do l’institut-Canadien leur œuvre do 
predilection et 1 ont identifié avec les intérêts les plus 
chers de toute la population canadien ne-française d’Ot
tawa.

Après quatre années de travaux, l’Institut-Canadion 
d Ottawa s’est vu intallé dans un édifice magnifique qui
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no depare pas lea constructions élégantes et riches, si 
nombreuses déjà dans lu capitale de notre confédération.

Pour inaugurer la grande salle do cotte édifice, Vins- 
titul d’Ottawa avait choisi l’occasion du 25o anniversaire 
de sa fondation. Et afin do donner plus d’éclat à cotte 
fete, on avait décidé de convoquer en assemblée des 
représentants do toutes les sociétés sœurs de la Province 
do Québec. . Une brillante soirée musicale et littéraire 
devait servir d’ouverture, et un banquet aux invités 
devait couronner la fête. Des sujets d'une haute impor
tance étaient proposés aux délibérations de la convention 
littéraire, afin que cette réunion d’hommes do toutes les 
parties de la Province eut ou même temps un résultat 
pratique. C’est ce que d’ailleurs explique d’une manière 
claire une circulaire envoyée par le comité d’organisation 
et conçue en ces termes :

" L Institut-Canadien-Français célébrera, les 24 et 25 
octobre prochains, le 25o anniversaire do sa fondation, 
et inaugurera, on même temps, la grande salle de 
nouvel édifice.

« Pour perpétuer le souvenir do ce double événement, 
il a été décidé do donner une soirée littéraire et drama
tique le 24 du susdit mois—et do tenir le lendemain 
une convention, à laquelle sont invités nos litterateurs 
et journalistes, ainsi que les principaux membres des 
sociétés littéraires et historiques de la province do 
Québec.

« A cette convention seront traitées et discutées les 
questions suivantes :

• 1° Les meilleurs moyens à prendre pour développer 
la littéral ire franco-caniidionne.

• 2" L’importance de

son

archives historiques ; les 
lieux où elles sont disséminées ; les moyens à adopter 
pour en assurer la conservation et la publication 

« 3°, Les droits d’auteur au Canada ; ce qu’ils sont ; 
ce qu’ils devraient être. »

nos

Pour répondre à cet appel, le bureau de direction do 
1 Ii)Ntitut-( 'anadien de Québec choisit pour le représenter 
à Outaouais, en celte circonstance, l’hon. P. J. O. Chuu- 
vdhu, MM. J. O. Fontaine, 1^ P. l.cMay, Louis P. Turcotte, •

T

i---nu



H. A ïurcot10 ot H. J. J. B. Chouinard. 
president honoraire avait bien voulu 

président de la délégation 
Mercredi soir, le 24 octobre," à 5 heures, tous les 

délégués de Quebec so trouvaient réunis à Ottawa.

LA soiRÉE MUSICALE ET LITTÉRAIRE.

Notre digne 
consentir à \Agircomme

8 houres P-M., le 24, un nombreux ot brillant audi- 
titut d'OUawT HaUe en amPhith<$âtre de l'Ins-

Son Excellence le

1»plupart cle,gé 01
Le programme était fait de mai 

plus exigeants en littérature et en 
littéraire était confiée à l’hon P 
M. Alphonse Benoit.
P„ÎLVXCellenr .di8C0,,rs de M. le président Alphonse
titnt po?*n8 R faiTi °°nnaltre les commencements do l’Ins
titut d Ottawa. Il a raconté en termes émus les
accomplis avec tant d’intelligence et de courage par les 
fondateurs modestes do cette institution aujourd’hui si
des fnL»"!»6' 1 a redlt 68 angoisses qu’ont e]n ouvees bien 
des fois ces vrais patriotes et leurs dignes 
en songeant a l’avenir.

« Honneur, a-t il dit, à ceux
ÏÏSnJiffr1° mC C<° monument <lue «eus inaugurons 
travailles ( fr,llti n °!,t pas en pour les aider dans leurs 
Tout m JnV °8 pre8e,ltH des favoris do la fortune, 
ï etîfiqi“e qUe so,t «et édifice, ils ont voulu qu’en 
y entiant le plus pauvre pût se trouver chez lui. Il est

t®US 7 ,0nl contrit)ué généreusement, et que 
îtme plusieurs de nos concitoyens d’origine anglaise 

ont genereusement aide la souscription ; mais dans la 
“bole® ^s.flforeeschacun de nos compatriotes a donné 

dirais an craignais pas d’être insdiscret je vous
•J té oratcur’ <luc dans les temps de gêne et 

. rlï r qiU0 n0UM avons traversés et qui durent encore, 
plus d une des pierres de cej édifice a coûté à de pa

ient presents, 
contenter les 
e. La partie

œuvres

successeurs

qui ont préparé les voies

« xt
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vres ouvriers plusieurs jours de travail donné gratuite
ment, lors même que leurs familles souffraient des pri- 
valions. r

Ils ont tenu à honneur de dire que cet édiBco élevé 
” *a g oire des lettres et destinés servir la grande cause 
de 1 education et de la moralisation du peuple avait été 
elevé au moyen des offrandes du peuple, tant ils avaient 
bien compris que cette éducation relève et anoblit. Et 
cette œuvre a été accomplie avec un esprit de concorde 
et d entente que rien n’est venu troubler. »

L’honorable M. Chauveau avait accepté de faire le 
discours de circonstance. Il faut lire en entier ce mor
ceau qui défie toute analyse. Mais nous ne pouvons 
résister au plaisir d’en citer au moins quelques-unes des 
parties les plus saillantes. Après avoir parlé de la prise 
de possession de la vallée des Outaouais, par Cham
plain, en 1613, i’eloquent orateur poursuit ainsi :

» En adressant la parole aux membres de l’Institut 
Canadien-français d’Ottawa, il m’est impossible de no 
pas songer qu’ils renouvellent aujourd’hui dans une 
certaine mesure la prise de possession qui fut faite, il 
y a 6i longtemps, de ce promontoire, de ce site qui ne 
le cède en beauté qu’à un seul autre en Amérique, celui 
de la ville fondée par Champlain lui-même, sur les bords 
du Saint-Laurent.

« Non pas qu’aujourd’hui ce site, cotte ville, ce vaste 
territoire doivent appartenir à eux seuls, non pas qu’ils 
doivent voir avec jalousie ceux d’une autre race, d’une 
autie langue, d une autre religion, qui, pénétrant presque 
de suite après la conquête, dans l’intérieur du pays y 

, ont. f°n.de celte grande et puissante piovince d’Ontario • 
mais bien parce qu’au centre de la confederation, sui
es contins des deux provinces les plus importantes, il 

leur convient d’affirmer l’existence et la vitalité de leur 
nationalité, et parce qu’ils ne sauraient le faire d’une 
manière plus heureuse et plus inoffensive qu’en élevant 
ce nouveau sanctuaire aux lettres françaises sur la rive 
sud de l’Ottawa. ,

« Notre langue, messieurs, ah ! que de fois depuis plus 
d un siecle a-t-on prédit qu’elle allait disparaître 1 Que 
de fois on a voulu la perdre ! Que de fois on nous a 
invités à 1 abandonner, à la dédaigner pour une autre

ï
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Innguo dont on no nous vantait point l'incontostablo 
beauté, mais quo l’on nous présentait comme plus utile 
au point do vue do l’uniquo affaire qu’il y ait au monde, 
l’acquisition do la fortnno 1 

« Hh bien, à cela il n'v avait qu’une réponse à faire, 
c était colle du philosophe à qui l’on niait lo mouvement 
et qui lo prouvait on marchant.

« Vous avez su parlor et écrire votre langue do 
niére à la faire aimer et admirer d’un grand nombre 
do ceux qui vous entouraient. Vous avez su faire re
connaître, en vous, par delà les mers, les cohéritiers de 
la gloire littéraire du dix-septième siècle, et si l'on vous 
reproche quoique chose, c’est do n’avoir point ajouté à 
I héritage paternel les embellissements d un goût dou
teux qui quelquefois lo déparent ailleurs.

« lit avec cola un grand nombre d’entre vous ont 
suivi la moitié du conseil qu’on leur donnait. Ils n’ont 
pas oublié ni dédaigné le français, mais ils ont appris 
l’anglais.

• Ils ont cru que parler les deux langues par excel - 
Ion ce du monde moderne n’etait pour personne un signu 
d infériorité. Ils ont cru qu’avoir à leur service ces 
deux puissants instruments de civilisation, qu’être libre 
de puiser dans ces deux grands trésors de la science et 
do la littérature, ce n’etait tout au plus que l’embarras 
de trop grandes richesses. *

«Ils se sont dit : si un trop grand nombre de nos 
co-sujets d’origine britannique dédaignent notre langue, 
si aytnt tant d’excellentes occasions do l’apprendre, ils 
aiment mieux ne pas la savoir, alors, tant pis pour 
eux! Pour nous, sachons affirmer les droits de notre 
tionalité; pour les conserver, faisons mémo do généreux 
sacrifices do vanité ou d’influence personnelle ; mais 
soyons en mesure de pouvoir revendiquer au besoin nos 
privilèges do sujets britanniques dans la langue do 
l’empire.

«C’estce qu’ont fait Papineau, Vallièrcs, LaFontaino, 
Morin, Cartier pour ne parler que de ceux qui ne sont 
plus.

*

ma-

na-

* Pt ils avaient de grands exemples sous les yeux. Ils 
n ignoraient pas qu’un des hommes les plus illustres do 
la magistrature anglaise, qu’un des plus éloquents défen-



seurs, jo dirai mieux, un des fondateurs des libertés 
constitutionnelles de l’empire, Lord Brougham, était 
aussi lier de ses discours et do ses écrits en langue fran
çaise que de ceux qu’il avait faits dans sa langue 
nulle. °

« Lord Elgin, qui le premier, je crois, a lu le discours 
du tronc dans les deux langues, et cola au moment où 
noun venions Noulomont de reconquérir Tunage officiel 
du français, Lord Elgin, on plgs d’une occasion a su 
etre aussi éloquent dans la langue de Bossuet que dans 
celle do Shakespeare.

«Mais vous-mêmes, messieurs, vous avez dans le haut 
patronage accordé à cette soirée, un autre exemple 
d un homme d’état anglais qui sait apprécier la langue 
do vos pères. Vous n’ignorez pas, non plus, que l’auteur 
d un livre charmant sur les régions polaires s'est fait 
gloire d écrire une lettre gracieuse et sympathique 
lecteurs de la traduction.française de 

Et s’animant au souvenir du passé :
«Et pourquoi en serait-il autrement? Pourquoi no for

merions-nous pas un fonds commun des gloires de nos 
deux mères patries ? Pourquoi ne pas vénérer ensemble 
les grands hommes do notre histoire? Pourquoi sépa
rerions-nous le nom do Baldwin do celui de LaEontaine, 
puisqu’ils ont été unis à l’époque do nos plus belles 
luttes politiques ? Pourquoi n’imiterions-nous point la 
généreuse pensée de Lord Dalhousie qui, malgré sos 
torts envers nos hommes, au milieu des querelles dans 
lesquelles il s était laissé entraîner, conserva assez de 
grandeur d’àme pour élever un même monument aux 
doux héros qui ont scellé de leur sang les plus belles 
pages de notre histoire, et pour l’orner d’une inscripti 
sublime pleine d’enseignements pour la postérité 
dienne.

« La Providence qui a permis qu’il en fut ainsi, qui a 
permis que les doux derniers combats livrés entre les 
Anglais et les Français, sous les murs de Québec, aient 
été I un une victoire anglaise, l’autre une victoire fran
çaise ; la Providence qui a inspiré assez de justice, assez 
de sages prévisions de l’avenir aux hommes d’état 
anglais pour conserver notre autonomie, à nous-mêmes 
assez de courage, de dévouement et do persévérance,

rnator-

aux
son ouvrage. »

on
cana-
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pour ne pas la laisser entamer, pour au contraire l’é
tendre et la développer, la Providence a certainement 
voulu qu il y eût ici un peuple porlant la double em
preinte des deux nations auxquelles elle a, depuis tant de 
siècles, prodigue lan< de bienfaits, en retour de l'accom
plissement de la sublime mission de civilisation chré
tienne qui leur a été confiée dans le monde entier » 

Après avoir rappelé que l’Institut d’Ottawa doit ses 
euccès a 1 union, au dévouement et à la persévérance de 
ees officiers et de ses membres, M. Chauveau les félicite 
de la noble pensée qu’ils ont eue d’élever ce monu
ment, destine à conserver pieusement les œuvres de 'la 
pensee humaine, à abriter ceux qui, au milieu des préoc
cupations materielles et positives do la vie, viendront 
rafraîchir leur intelligence et réchauffer leur cœur dans 
le commerce avec les chefs-d’œuvre de la science, de l’art 
et de lailitterature. En sortant de ce sanctuaire, ils so 
sentiront plus disposés à admirôr cette grande et riche 
nature qui nous entoure, et que le 
décrite avec enthousiasme, telle qu’i 
toute sa splendeur primitive.

« Qui sait, a-t-il ajouté, si le grand esprit qu’ado
raient les sauvages du temps do Champlain, du fond de 
quoique retraite ignorée ou peut-être planant, la nuit, 
dans les airs, indigné de la profanation accomplie par 
les envahissements incessants de l’industrie sur ces deux 
puissantes cataractes dont il était jadis le seul maître, 
qui sait dis-je, s’il ne se surprendra pas à sourire en 
vous voyant lutter avec tant de courage pour conser
ver ce qui reste do poétique et d’idéal dans ce monde 
absorbe par les affaires. »

Tel est en résumé ce mngnifiq e discours. Je m’y suis 
arrête parce qu’il rend bien et 1 dée qui a préside à la 
convention d’Ottawa, et les sentiments du brillant et 
nombreux auditoire qui lui a prodigué ses applaudis
sements. Jamais, croyons nous, dans une circonstance 
aussi solennelle, aucun orateur n’a affirmé d’une manière 
a la fois aussi heureuse et aussi énergique, l’existence 
t‘t la vitalité do notre littérature franco-canadien

a
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LA CONVENTION.

Le lendemain, 26 octobre, à 10 heures s’ouvrait la 
convention. Les séances se tenaient dans la grande salle
n? tum1’ !°'18 la Prètiidonce de M. Alphonse Benoit. 
C est M. Tassé qui avait organisé la convention.

Etaient présents les délégués et littérateurs suivants : 
QUÉBEC.

L'Institut Canadien.—Représenté par: L’hon.P. J. O. 
Chauveau, MM. L. P. Lemay, Louis P. Turcotte, H. A. 
Turcotte et H. J. J B. Chouinard.

La Société Littéraire et Historique.—Hqprésentée par- 
Le colonel Strange, M. J. M. LeMoine.
_ Le Cercle Catholique de Quebec.—Représenté par : le 
llr. JN. B. Dionne, le Dr. Miles, représentait le Surinten-
16 m,arnt .dV’^ucation dans la Province de Québec. 

MM. A. N. Montpetit, Ernest Gagnon.
MONTRÉAL.

Société Historique de Montréal.—Représentée 
L honorable P. J. O. Chauveau.
..L'^nion Catholique de Montréal.—Représentée 
MM. A. de Bonpart, A, Leclaire et J. A. D

par :

par:
escarries.

OTTAWA.
Institut Canadien Français.—Représenté par : MM. 

Alphonse Benoit, Joseph Tassé, B. Suite, L. O. David!
Pinard errièr0> SaintrJean’ M' P- L- H. Filteau, J. a!

Société Littéraire et Historique.—Représentée par • MM 
LeSueur, Thornburn, E. A. Meredith.

Union Catholique.—MM. J. J. Kehoe, Dr. St. Pierre 
S. Leveillé. ’

Dr J. C. Taché, Alphonse Lusignan, Achille Fré
chette, Stanislas Drapeau, M. Brymner, l’abbé Tanguay 
A. Evanturel. * °

Lecture fut donnée des lettres du Dr. H. Larue l’abbé 
Casgrain, MM. L. J. C.-Fiset, Faucher de Saint-Maurice, 
Joseph Marmotte, N. Legendre, M. Desjardins, M. P., N. 
Bourassa, Edouard Huot, L. G. Desjardins, R. Bellemare, 
J. A. Poisson et L. H. Fléchette, M P., exprimant leur 
regret de ne pouvoir assister à la convention littéraire 
et faisant des vœux pour son succès.
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m.L^trc,”2r„à„pre"dre i”urd6",<w” '»

2<> L’importance de nos archives historiques; les lieux 
ou elles sont disséminées ; les moyens à adopter pour 
en assurer la conservation et la publication 1
q«?iLdr,d;£*tS!i'"rcnC*n**i ” ,|u'ii" “

Il ii’entre pas dans le cadre do ce travail de vous 
donner meme une analyse des discours qui ont été 
nonces. Nos journaux de Québec les reproduiront 
semaine. J arrive immédiatement aux 
ques de la convention.

Chaque question était d'abord traitée à fond dans uu 
travail que I auteur avait eu le loisir do préparer Ion*, 
temps d avance, et dans lequel il recommandait l'adop- 
t.on des mesures les plus propres à faire atteindre le bit 
cherche. La discussion tait ensuite ouverte à tous, et 
chacun était invite a apporter sa part de lumières.

KrxT ,e d6b,,t et

1,urT™qU?Nti?n occupa toute la séance de l’avant- 
m.,1,. M le Dr. LaRue, retenu à Québec, avait chargé 
JL,,’ - Lom»y de lire une magnitique étude, dont les 
onchisionsontete unanimement adoptées par l’a-som- 

blet. M Jos. Tasse et M. Benj. Suite mêlèrent à la dis- 
i ussion dos remarques pleines do justesse et d’à propos. 
Les débats occupèrent toute la séance du matin, et après 
un cloquent discours de M. Doscarries, secrétaire do
tesïsïr ,'lréi1’ lo‘ "s",uiio,'< 6uivo"10”

l,l,!icTômï'v,"' M' JosoI,hT“s“. “*°"d« par M. Pam- 

Résolu :
Que cette convention est d’opinion que les moyens

rSter 'T!'?ntitrè8-pvoPre8 à répandre l’instruction et . 
f?o T ? ° * eve*,t?Pl)OI?ent de la littérature canadienne :

àques publiques sous 
les différentes villes

pro- 
cotto 

résultats piati-

uosdo paroisse ; 
les auspices i 
du pays ; ans
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•M188!Tnt dti cours F)ll,,lioN gratuits dans nos 
versité LavaT- à n8tor llos cours inuugurés par i’Uni-

r'.Mril)Ut'0n do Prix Pa,‘ l’état, par nos établis
sements d education et par nos sociétés littéraires, dans 

es concours de poésie, d’histoire et d’éloquence;
j distribution en prix dans nos écoles d’un plus 

grand nombre d exemplaires d’ouvrages canadiens d’un 
mente reel, qui auraient reçu, par exemple, l’upproba- 
tion du Conseil de l’Instruction Publique; 1 

b° L etablissement d’une librairie canadienne par une 
J«nM Htn" C0“marldUe ou autrement, avec des succursales

i» vo„t.8 ssssssisr* 'T<ddww“ *>
vnnk’ 1 Lbbé Tangua>'’ bien connu par ses travaux et ses 
recherches statistiques nous a révélé tout l’intérêt qu’of
T™ T® dos Part‘e® les P* us importantes de nos archives: 
les registres de l’Etat ( dvil. A[ rès quelques remarques 
échangées entre 51. Taché, 51. J. M LeMoine et M. le 
colonel Strange, sur le dépôt d’archives du ministère de 
1 agriculture et sur nos archives militaires, la convention 
adopta les resolutions suivantes •

Proposé par 51. Louis P. Turcotte, secondé 
James LoMoine :

Bésolu Qu’une demande soit faite au gouvernement 
tederal et au gouvernement local de Québec les priant • 

lo. De taire copier par des personnes compétentes les 
documents historiques on dépôt dans les archives de 
Londres, Paris, etc.

2o. Do réunir toutes les archives de Québec dans 
seul dépôt qui devrait être au bureau du Bégistraire, vu
françaisetl6nt ^*US ^rande Puvt'e des archives

3o. De réunir dans un autre dépôt à Ottawa les archives 
dispersées dans les divers ministères fédéraux, ce dépôt 
devant être au bureau de l’agriculture qui contient déjà 
une nombreuse collection de manuscrits.

par M.

un
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on cette matière. Dana un travail où l’érudition le 
dispute a la profondeur et à la clarté des vues et au 
charme du style, il nous a fait une étude complète de la 
question, no laissant presque plus rien à dire à ceux oui 
viendraient après lui. Aussi la discùssion a-t-elle été 
courte. L hon. M. Chauveau et le Dr. Miles prirent la 
parole sur cette question.*
co]P'strangear M ErnestGagn°n secondé par M. le lieut.-

Résolu : Quo des démarches soient faites auprès de 
bon Excollencè le gouverneur général pour engager Son 
Excellence à obtenir du gouvernement de Sa Majesté que 

1 enregistrement des droits d'auteur-«ans les colonies ait

Proposé par l’hon. M. Chauveau secondé par M Au
gustin Laperrière v

Résolu :-Qu'une demande soit aussi faite au gouver
nement pour qu’il recommande d’étendre le droit d’aut 
a toute la vie de l’écrivain et à 
après sa mort.

L’heure avançait : après avoir entendu la proclama- 
tion du reglement concernant le discours d’éloquence de 
1 Institut-Canadien de Québec, les délégués se séparèrent 
pour ne se retrouver qu’au banquet chez O’Meara.

A midi, la convention s’était ajournée pour permettre 
aux délégués do se rendre en corps à Rideau Hall, pour 
saluer Son Excellence le gouverneur-général, qui se 
montra on ne peut plus gracieux à leur égard, et se dé
clara entièrement satisfait des vues exprimées par l’ho-
TT U,',au™?u dnns la soirée musicale. Ensuite, ls allèrent a 1 eveche presenter leurs hommages à Mgr. 
l eveque d Ottawa qui, après avoir suivi en entier les dé
bats de la premiere séance, afin de témoigner publique
ment do ses sympathies pour l’Institut d’Ottawa, leur 
déclara qu il ne pouvait résister à la tentation d’assister 
a la seance de l’après-midi. Il y vint en effet.
• .7 " "ombreux et bienveillant auditoire avait suivi 
interet les délibérations de la convention.

La présence d’un certain nombre de dames contribuait

uo

:

eur
au moins cinquante ans

avec
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peut-être, quo collo au'on nttm^i n°/i6 Port Plus active, été entraînes, pou'^^LTdîre naP U X^’ ^ ««’«■ont 
bienvenue qu’on leur a faite ét mr ? fl,“nc,ie et cordiale 
soutenus qu’offraient toutes les DartfÆ™0 Ct 1>intérêt

l e comité ÜWanLatbn rnPl dupr°Sra'nme.
phonse Benoit, Dr. St.-Joan M p C- ,de A1" 
Joseph Tassé, Benjamin Suite ‘ JA P? ! !? ?raPC!lu, 
Laperrière, Emmanuel Tassé. ’ ' 1 mard» Augustin

LE BANQUET.
l'hôtel 0°KraPÂ2™fâ6,U'’ t'‘°ÎUet r,un™Mit «

q~ "to^z'î^'t.rê'ardo cone"iter
excellentes qui se succédèrent * ,0nneur aux choses
T r fer ”irée- p“™

verve

2o. Son Excellence le gouverneur-général 
3o. Le gouvernement Fédéral S 
4o. Sa Grandeur l’évêque d’Ottawa, patron de l’Insti-

v Mte ssrd- st"
BejSnrô de MM*ïs!'mZ^iFaC"' P,'n°,'d'

tut.

uge,

p.^M^ïpitPK,?C,r£cG£h^
nses
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llo. Nos hôtes. Proposée par M. Lomay. Réponse 
par M. S. Drapeau.

La liste en était longue. On mit du temps à l’épuiser, • 
grâce aux nombreux discours qui permettaient à l’élo
quence de tous do se faire jou
d’entendre là de fort jolies pièces d’éloquence qui étaiént 
comme un écho magnifique de la soirée de lu veille et 
des deux séances de la journée.

Los réponses du colonel Strange, de l’hon. P. J. O. 
Chauveau, de MM. Jos. Tassé, L. O. David, Dr. Dionne, 
de Bonpart, L. P. Lemay, Brock, Nagle et McIntosh 
été chaleureusement applaudies.

Les fêtes de l’inauguration de l’Iustitut d'Ottawa 
étaient terminées.

Le 26, presque tous les invités se séparaient enchantés 
de leur promenade à Ottawa.

Je ne sais trop comment ni pourquoi, mais en échan
geant nos adieux avec nos amis d’Ottawa, nous nous 
surprenions à dire tous ensemble. «Au revoir, à Québec, 
à la prochaine convention littéraire.» Et ce mot, savez- 
vous, Mesdames et Messieurs, que les délégués de l’Ins
titut Canadien de Québec ont été tentés de le prendre 
au sérieux ? Et pourquoi n’en serait-il pas ainsi ?

Nous sommes revenus emportant avec nous un précieux 
souvenir et d’utiles enseignements. Nous avons rencontré 
là des compatriotes qui relégués à l’extrémité de notre 
Province, forment aujourd’hui au seuil d’Ontario un 
groupe très-important. Après avoir vécu longtemps 
ignorés, ils ont grandi peu à peu à force de travail et de 
persévérance, et la patrie canadienne-française les reven
dique avec orgueil comme un des plus beaux fleurons de 
sa couronne.

Avant même que Bytown eut un nom, les Canadiens- 
Français de cotte partie du pays, recrutés pour la plupart 
dans la classe des voyageurs dos pays d’en haut, jetaient 
les bases d’une institution littéraire aujourd’hui florissante 
C’est à eux que revient l’honneur d’avoir fondé iTnsttiut 
d’Ottawa Dans l’esprit de ces hommes simples et 
modestes, le culte de la langue, des souvenirs et des 
traditions de leur race avaient fait naître la ponsée d’éta
blir un centre intellectuel qui put servir à tous de point 
de ralliement. Cette idée une fois conçue ils travailleront

r. 11 nous a été donné
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à la réaUser. L’Institut Canadien devint l’âme et le
trnptlm P®PU atl0r\grnéreU80- Deti hommes sans ins
truction réussirent à le maintenir pondant dos années
natriotiouê8 d°, V"° C6tte l,onséo ^'gieuso et
patriotique . instruire le peuple et le moraliser Soldats
obscurs do 1 honneur national, ils ont été fidèles à leur
poste jusqu a ce qu’il ait plu à la Providence do leur
envoyer de précieux auxiliaires dans la personne cîhoT
mes instruits, do savants distingués, do jeunes et brillais
litterateurs, qui forment aujourd’hui,A Ottawa une nha

d ei'te‘ L I,!Htitut d’Ottawa voit aujourd’hui à sa
do nlns dAh°mmC8 P U8 bfil,ants> mai« ü n’en connaît pas 
de plustiéyoues que cos hommes illettrés, peut-être, mais

tel I igen ts qui ont arboré le drapeau des lettres françaises 
sur les bords de la rivière des Outaouais. £es hommes 
nous les avons rencontrés, nous les avons vus à côté dé 
ours successeur, plus jeunes. Tous semblaient nous dire

fbutent Vm,n0UH fUlt honncur’ voa compliment, nous 
flattent Vous nous voyez tous unis comme dos frères
porter haut et ferme l’honneurdu nomcanadien-français’ 
Vous voyez nos concitoyens anglais, écossais et iria.ïïs 
ï t clPer anotre joie. Mais il manque quelque chose à 
cette fete. Cette terre est trop nouvelle encore pourTuo 
e s souvenirs français que nous évoquons y trouvent assez 
u u?8',iC0nVleZ n0UH donc à Québec, la ville du passé 
la ville des souvenirs, qui, après avoir été le berceau dé
Cette °n -tmer,1uo on a élé Bi souvent le boulevard 
Cetto nature plus grandiose encore que celle qui noué 
environne a Ottawa, cetto atmosphère tout inn,régnée
foendesVer,rS’ .Crdéraient dans noa û|nes des érnotions pro- 
fondes, cos vieux murs, ces champs de bataille qui vous 
entourent, ces églises vénérables où allaient prier nos
dÏdueaCt?nnmfagDlfiqUe,8 ln8t1i,tution8 de hienfaisar.ee et 
la charité nMf0yerS ard6nt,8 d où ,a roligion, la science et 
In h„MÎté “Dttray°n"0?ur le continent américain, seraient 
le butd autantdepelennages,dontl’effetsoraitderaviver 
eri nous le plus pur patriotisme ; tout enfin contribuerait 
à donner aux délibérations d’une assemblée convoquée! 
Quebec pour discuter l’avenir des lettres françaisosVns

- Ce vœu de nos frères d’Ottawa, messieurs, qui d'entre
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vous ne serait heureux de le voir so réaliser ? Mais pour 
i ’ faudrait faire des efforts et des sacrifices. Et
entreprise °8 ^ US Pu'Hsants nous poussent à tenter cette

h Institut-Canadien d’Ottawa compte aujourd’hui 400 
membres recrutés dans une population française relati- 
ï'?™nt Pauvr°. composée seulement de 8,000 âmes.
L edifice inaugure, le 24 octobre, coûte $18,000, dont les 
trois quarts sont payés.

Québec compte à peu près 40,000 habitants Canadiens- 
français (5 fois plus qu’Ottawa) et compte 450 om
bres je n ose dire payants. Inutile d’établir la propo ion.

f our tenir une convention à Québec il faudrait d’a
bord que notre Institut fût plus convenablement installé. 
Espérons que MM. les directeurs de la caisse d’économie 
dont le toit nous a toujours été si hospitalier, finiront
bcsoi’n'18 aCfc0rdCI‘101 même tout l’espace dont nous

Mais par-dessus tout, il nous faudrait le concours actif 
de tout ce que Québec possède de savants, He littéra
teurs, d artistes. Nous verrions alors à Québec le spec
tacle que nous avons vu à Ottawa : des hommes venus 
de toutes les parties du pays, s’entendant à merveille 
sur des questions d une importance vitale pour l’avenir 
de notre littérature. Nous sommes faits pour nous en
tendre : donnons nous donc la main. Dans la république 
des lettres, les litterateurs do tous les temps et de 
toutes les écoles sont en quelque sorte frères contera- • 
porains. Les œuvres de l’esprit humain sont un commun 
heritage dont il ne nous est pas permis de mépriser ni do 
détruire la mmndre parcelle, pas plus qu’il n’est permis 
ou loisible au bon fils d’amoindrir ou de dénigrer le 
patrimoine de ses aïeux. 6

baisons donc ensemble des vœux pour que l’Institut 
Canadien do Quebec puisse bientôt, dans la cité de Cham
plain, faire les honneurs de l’hospitalité québecquoise
do^ue’bec6n°ttr0S canatiiennes de la province

^ Tout nous y engage : la position de jour en jour meil-

avons

aciairee du gouverne- 
nous permet d’espé- 
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»Tr^„Si‘S„tdrJnelitUtj0n" “«»<“. »»■
bienfaiteur,, k.^C donnent de généreux 
miers littérateurs ÀtT t?UJOurs emPresse de nos pre- 
d’un auditoire choisi dont t0UJ"0ur8 bionveillant
dans nos sallesuntL? U8mdulte crée, pour ainsi dire,rations etts^ents de rorm-n0n^ 8Ur>Util '^spi-’
vent » produire. Aussi l’ln'etituTd. QufcCSCt

S f- 5-*ïï ISO-'" «*•»

bîkessï c;riH^ w
'.T.ul'9„|e" frri d° lo=r» récréation, 1„" JCC:

EElËrpséa
eE-H=~SîE
^rt^iT^ür^ ^ÿ'BEErE

"“?* ”“«»«"* P». Snchone ,l„„c le, uti-
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LES ARCHIVES DU CANADA. 0)
PAR LOUIS P. TURCOTTE.

Monsieur, le Président,

Messieurs,

Jo regrette de n’avoir pas eu assez de temps à ma dis- 
. position pour vous présenter un travail complet sur la 

question dos archives. Je tacherai cependant de traiter 
le sujet aussi longuement que possible, et dans la discus
sion qui va suivre bientôt, je me flatte que vos connais
sances personnelles pourront combler les lacunes que 
laissera cette étude.

Je félicite d’abord Messieurs de l’Institut Canadien 
d Ottawa d’avoir attiré l’attention des membres de cette 
convention sur une question aussi importante et aussi 
vitale. Les vieilles chroniques, sources de notre histoire, 
intéressent la société toute entière. Les historiens, les 
antiquaires les consultent soigneusement et les présen
tent ensuite aux lecteurs sous une forme attrayante dans 
leurs écrits. Et quels charmes n’offrent pas ces annales 
même aux étrangers qui se passionnent pour leur étude ! 
En effet, ne nous redisent-elles pas une série de luttes 
continuelles et d’une grandeur incomparable : luttes avec 
les enfants du sol, luttes entre la France et l’Angleterre 
pour la prépondérance dans le Nouveau-Monde, luttes

(U Cette conférence prononcée i. la Convention Littéraire d’Ottawa, le 
J5 octobre 1877, a été relue à l’Institut Canadien de Québec, le 3 
vembre 1877.
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enfin pour la conservation do 
et do notre langue ?

,,our — q«ede
aujourd’hui surtout quo les ÏSÎf Ullc hi”tor=,

“ir, an î-jas -.-«s™ “,7„r„ 
zsz 'kS ?™ont dispoïï avec 8oin i??Sabl!8 à 3 les
plus importantes ? Si n’irJ e" .°nt Publie les pièces les 
savantes ont fait quolouos £P“ver"0In®nt> si «os sociétés 
verrons qu’il lourreste lw, marc^6® dana ce sens, nous 
cette tâche patriotique^ S»n«P à Ç°Ur tormi"er 
l’importuncu le MuZLtSï™"“r d.avtoll8« ™r 
sont les principaux dénôis ’ n0U8 examinerons quels 
sures ont été prises ,3 ! n°8 annale9> ct quelles me-

ari îWiiSrï ssde nombreux documents Zi" ^ °" d6S Cxtrait* 
Ces annales des premiers temns^ aujourd’hui disparus, 
grande importance ™ ™fn l)ronnent uno bien plus 
de l’Amérique Septentrionale6* “ 8004 prosque lo8 se,lles
çais cnVoKèi-en^rèüx'lnl?;!!1-1 le\Fra"-
quo pendant la révolution i. Par.tie d®s actes officiels ; 
dispersées, et malgré le soin Urchl.Te8 fran?aises ont été 

' pour les ré’unir et £ clas3oqnUfte ï0a*,/ri8 P,U8 ta*d 
de pièces concernant le f’L h cons.tate q|,e beaucoup d’autres se retrouvent à l’^rn ^ aVa,e„nt eté l'élues; 
par exemple, et jusqu’à Saint-lSrsTo.ug.11^ MU8CUm’
ont é^egal'emeüTdétruites ^’îb^dbea"?0UI).de Pièc(,«

îEttÿ steü ,«-~f îiar’Æ
,'"rl„drœr“tTfSil'»7',8di"
commença à s’occuper des archives, et

notre culte, de nos lois

gouvernement 
en fit faire un

■)

1

f

-

---
---

---
---

---
---

---
 ■

---
---

---
---

—
__

__
__

__
__

__
__

__
__

__
__

__
__

_
__

__
__

__
__

__
__

.. ..
__

__
__

__
_

__
__

__
__

_



\\

i:i

153

EE^‘«‘i-=-“-n^r>,r:E

resrraîu Pi <G? imPortantes nos historiens n’ont-ils pas 
7mgJet#t®, la deduction, par exemple, d’une partie du 

Journal des Jésuites perdu à jamais pour les lettres
einI'UktU8eme^t 1186 lrouva(1(-'8 hommes dévoués qui ont 
empêché une destruction totale. On commençait aloîs 
* s ouper «l’histoire. No8 écrivains Smith ?
Lhiistie eurent besoin de 
nous

Bibaud et
i -----  .— consulter les archives pour

portés de nop^histoire, HZZLnt^eTîestrîctlon

téSde l’hft P T° " * fait autant qu’eux dans l’in- 
^oinn t - h î®’ touto leur vio a été consacrée aux
n.-r e, Æïï2 à

.sas es xrd° *™™- * -
quedoOuéhl™^/^ ,a S°cifté Littél'!lil'e et Histori 
et natinn!l ’.f dé* dnns un butto^tù fait patriotique 
et national, s occupait spécialement des documents
SqKrï d,6 bon,IC heure 168 “ÆdeÏÏ
dnm= K •1^35, elle fa,sait à cet effet en Europe des 
demarches qui furent d’abord peu fructueuses P
pJ;'NTTV?,8'n8>. gr«ce à l’entremise du
Etats TJm8) étaient plus heureux. M. Brodhead nomme
New York- 8e,Pro(!urer des documents relatifs à l’état do
critT Sé^MPie,‘(,184] 44) 80 volume8 de manus- 
L eL et îg turr de,c,da de les fuiro imprimer in 
extenso, et le résultat a ete 10 volumes in -4‘» collection 
preceuse pour l’histoire de l’Amérique. ’ “
colkacUoneKm,;Lt"|ir167et ,Hi8tori(luo fit copier de la 
Z 11 Iolume8< ffui comprennent la

l|y

ministre des

1

la conôûfitn im T- 1 g°uvern°urs français avant 
des ° doen m » ni ,°btl,nt paiement 6 volumes d’extraits

,rov,d„°„C„"T,'.e Z^ÜJ***
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sipar le colonel Christie, lord Durham et l’abbé Holmes. 
JjJf reimPr™a les voyages de Jacques-Cartier, devenus 
très-rares, collectionna cinq autres volumes de mar.us-
cnts importants, plusieurs volumes d’archives judiciaires,
mr p!!*®0"4’ v8Ume,’ 168 Premiers services rendus 
}ar cette institution, la plus ancienne des sociétés 
savantes du Canada. Avouons cependant que dans tous
Pn,.ihnVHUX ? P US arSe Part de mérite revenait à M. 
raiibault, notre antiquaire canadien.

L accès aux archives de Paris étant devenu plus facile, 
d g?uvernement canadien chargea, en 1845, l’Hon. M 
Papineau, alors en Europe, de faire copier des manu* 
crits qm out été déposés dans la Bibliothèque du Parle
ment et dans voile de la Société Historique de Québec.
mW A ^ f." 1851 "52- M. Faribault chargé d’une 
missioé ollicielle en Europe, fit copier dos archives des 

s ministères la suite de la correspondance des 
gouverneurs du Canada sous le gouvernement français. 
Ces 24 volumes, qui renferment une foule do pièces 
importantes pour l’histoire de la domination française, 
sont déposés à la Bibliothèque du Parlement d’Ottawa 
H y a encore dans cette bibliothèque d’autres manuscrits 
intéressants donC6n trouve la liste dans le catologue 
des ouvrages sur l’Amérique publié en 1858. Ce dernier 
travail que nous devons à M Gérin-Lajoie, est fait avec 
e plus grand soin, et contient non-seulement le titre 

des pièces manuscrites de la Bibliothèque du Parlement 
mais aussi de celle de la Société Littéraire et Historique.

1 «puis 1858, on a réuni seize autres volumes de 
manuscrits, comprenant entre autres la correspondance 
i u gouverneur Simcoo, et divers documents recueillis 
on h rance par le B. P. Martin.

Le 8 juin 1858, les législateurs, tout en ordonnant la 
L-impzession des édits et ordonnances, firent une autre 

demarche qui ne me paraît pas avoir été mise à exécu
tion. Ils adopteront une résolution déclarant qu’il v a 
dans nos archives nombre de documents qui méritent 

être imprimes, et prièrent le gouverneur d’en faire 
choix, de les faire imprimer et distribuer 
mation du public.

ces

un
pour l’infor-
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Jusqu’à ces dernières années nous no voyons pas que 
le gouvernement ait pris d’autres mesures à l’égard des 
archives. Cependant il a favorisé les institutions qui 
se sont occupé des annales du pays. C'est ainsi que la 
Société Littéraire et Historique de Québec a pu conti
nuer la publication de manuscrits intéressants sur la 
guerre ue la conquête et sur colle de l’Indépendance, 
travaux qui sont dûs principalement à M. LeMoine, 
l’un de ses membres les plus zélés.

Elle vient d’imprimer, grâce à son digne président, 
M. James Stevenson, le commencement d’une série de 
documents sur la guerre de 1812.

Guidé par un si bel exemple, l’Institut-Canadien do 
Québec a pu lui aussi publier plusieurs volumes de 
annales qui renferment des travaux sérieux sur notre 
histoire. Nous espérons qu’il n’en restera pas là, et qu’il 
pourra mettre bientôt sous presse quelques documents 
importants. Qu’il n’hésite pus à faire des sacrifices dans 
ce sens, car ces publications sont le plus beau titre de 
gloire de nos institutions littéraires.

La Société Historique do Montréal s’est également 
procuré une collection do manuscrits précieux, et en a 
publié plusieurs entre autres le volume intitulé : Le 
règne militaire. Ce document préparé pur M. Jacques 
Viger, a été complété et imprimé par M. 1 abbé Verreau.

Inutile de constater que M. verreau s’est montré le 
digne continuateur de M. Viger en réunissant une foule 
de matériaux sur l’histoire de la période anglaise et 
commençant l’imnression de scs volumes si précieux sur 
la guerre de l’Indépendance. S’il est des travaux qui 
méritent la reconnaissance et l’encouragement du public, 
ce sont bien ceux-là. Ce savant pourra, sans doute, con
tinuer son œuvre patriotique et recevoir du gouverne
ment l’aide nécessaire.

Nous devons ajouter à sa louange que sa collection do 
manuscrits est peut-être la plus complète du Canada. 
Elle se compose d’un grand nombre do volumes reliés 
et d’autres pièces qui viennent pour la plupart do M. 
Jacques Viger et de Sir L. II. LaFontaine. Ces manus
crits il les a obtenus ou fait copier à ses propres frais. 
M. Verreau possède encore une des plus belles biblio
thèques d’ouvrages sur l’Amérique, une collection de

sus
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nlb«m8dWSgrandeva"ear,1ptlan? 8nn genr0 et don

f"/««, naUim.lt a Ciï“"; intitulée» :

«: sr o#s"Li° W^
grande valour historiuuo Hi H ^documents «d’une 
faire un choix,, comZndtt"- J1 frait difficile do 
forme avec les collerions « dti 1759 à 1778, et

sont la suite, les sources hisfmT”^ °. Dorcliester qui 
m obscure et que nos historiens n’ontfidt^Sb0 T'1"0 

Il y a doux ans, je commençais J" . tA1u ol)aucher. 
fl’oqae une étude dint une part e ^nli"m?m,° *Ur cetto
1 Indépendance a été nnbl.on ’ c®’’e do la guerre do
J’ai èlé frappé du ; irnirbrdCeI::!C08 >Kt*ficatives
notre disposition nvikrré T ,t d , 0880Ul'ceH mises à 
ment par l’abbé Verreau et Dar°lf.Um0n^ publîés récom-

die, « d;a,rf0„rtej"^ir™ **- d'eti-

d»IwÆS.SSio’C.K f"clliiv<” ,l,tion«le»

I'Amdri,,,», 1,0 CMld" « d.

dCm"i"c «»« » trou, 
la Nouvelle France C’e t ,1,71° -"tCS P°Ur ’’histoire de 
do la bibliothèque' dn pt iZ Ta.T lefl collections 
•Société “ * '*
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SÎ. pÆSS.» * ““ * ■* MWWM»« »
«n?l.f°fretLe de '?!avoir ou 1ue quelques mois pour faire 
cts recherches. «Ce sont des années, dit-il, qu’il faudrait 
employer n un scmblalie travail, mais je puis espérer 
que plusieurs accompliront ce qu’un seul Ja pu faire »
immonsVff8.1* °r H létran?er' nous avons ici un travail 
immense à faire pour connaître toutes nos sources his-
ÏÏS*18 1CUr nuisHanco l0H communautés et les

sïïïïSïïz" tmumM imn
Notons on particulier les archives do l’Archévêché de 

Quebec qui sont importantes non seulement pour î’his- 
to.re rehgieuse du pays mais même pour l’histoire civile 
et politique. L occasion m’a été offerte îl e parcourirEâgracMtiar; fa»
,4U Scmmil»ro de Québec so trouvent une trentaine de 
cartons de manuscrits, dont plusieurs ont une grande 
leur historique et sont consultés par nos écrivains. On 
est occupé, depuis deux ans, à faire un catalogue qui, une
fois termine, serad une grande utilité pour les recherches, 

p Jé ^trgemnT" “ Histori1“ ** déjà

documents se *
ment un granu nom ore u volumes, entre autres les ré-

rtsistm d'inMdi”“'
Tous sont d’importance si grande que nous devrions 

en avoir une deuxième copie qui serait mise dans 
autre depot, dans la crainte que le feu no détruise 
jour cette unique collection.
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™.magni£q"e *ravail de M- Larcau sur lea archives 

il le, et à cellea qui concernent le règne militaire

comme jel’ai dit, des

tion sont importances à plus d’un titre. 8 S
Lo depot des archives d’Ottawa est aussi considérable

r-lKé°„'tTnu*,irit’.d'îj* ci,“ d” ls Mbh™â*„du
arl ment, il y a les registres du Conseil Privé ceux du

872 à W bUrT.,de 1,A«riculturI,etc

pSEEEHEHïdan? d"1 6tk cla.8ses et mis en ordre par M. Brymner 
dans des chambres à l’épreuve du fan M r ymner
chargé d’aller examiner les archives des provinS”"** 
ri times et celles de Londres, ' P C°8
Verreau, a fait des 
monts.

Outre cola combien do manuscrits importants se trou 
vent dans nos principales familles; par IxeS I Zr
resnondance de nos hommes d’Etat, de nos dit’n ?f,ire8

iÉE5Eî;~e=iïi=
e-EEKAHESaiT.rrfri’ » quf » été fai. à î“Sngèr Lqa t
but de faciliter les recherches historiques.
nautÆirr^ 801'"8 ,0 gOUVCrnomont> les commu- 
nautés et les sociétés savantes n’ont-ils pas donnés à la
de??!7'?0" deS ,.irchivoti ? On a fait en 1782 une liste 

pots qui existaient alors au nombre de 1225.

ma-
avant la mission de M. 

rapports intéressants sur ces docu-
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On avait antérieurement (1763) examiné ces dépôts 
et copie plus de 50,000 pièces manuscrites qui for 
mont une des plus belles collections do la Bibliothèque 
.Nationale. Non content de cela, on étendit les recherches 
a 1 etranger et I on se procura 120 volumes in-folio do 
documents en Angleterre ; 50 volumes de lettres des Pa
pes relatives a l’histoire de France; 220 volumes furent 
tires des archives des Pays-Bas.
• Jk "«.connaît la masse énorme dos Documents 
inédits de 1 histoire de France, collection de p 
volumes in 4 to publiée par le ministre de l’Ii 
Publique ?

En Belgique, le gouvernement a pris un intérêt tout 
r à la conservation des archives. De 1834 à 

1S62 il a publié 5 gros volumns in-4“ des inventaires 
des diverses collections ; il fait aussi paraître chaque
panics duUSa T V° Umes de coutumes des diverses

En Angleterre, on a réuni dans un vaste édifice érigé 
dans Londres, les archives publiques dispersées dans 
fome d endroits différents. Le Public record Office, con
struit à 1 éprouvé du feu, reçoit les documents qui ont 
plus de vingt ans d’existence. Des fonctionnaires spé
ciaux sont charges de leur garde et de leur classification, 
et ils publient chaque année plusieurs volumes de cata
logue ou table analytique {Calendar.)

Aux Etats-Unis, on a fait des efforts immenses pour 
augmenter les co lections de documents historiques. Les 
Américains semblent mettre plus de soins que nous à se 
procurer des manuscrits qui concernent spécialement le 
Canada. En effet, la Legislature de l’Etat de New-York 
n a-t-elle pas traduit et imprimé des documents dont 
nous avons des copies originales depuis vingt ans, fait 
qui n est pas à notre honneur et que je regrette de 
constater ? L exemple de l’état de New-York a été suivi 
par plusieurs autres états. Chaque 
les archives sous la garde du bit 
qui, pour cela, reçoit une forte rémunération Cet 
omcier les classe et en imprime un catalogue.

A Washington, chaque département a aussi ses archi-
~ Mai» les documents d’un intérêt général sont sous 

la surveillance du président lui-même, qui accorde la

lus de 60 
nstruction
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^ gouvernement fédéraha publié" sïuTlïtitîdÏÏ'^'

SSSÉïSSffffifitfS
JSSïî MUfSVÆ V«"T’ '-“aisïïMsr-r“™si»

,lJn-L Pr,emiôre démarche serait de faire corner sa™
qui nousmaenqïent0npoUCr°cïlent0a toUte8 ,es Pièccs 
et le gouvernement n ^ gouvernement fédéral
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::^eeefI^:::
mcnt8 publics, les institutions Eairls^t !" départti"
nautes. Cet inventaire *•preset les commu
ai résumé de chaque nièce et . 'mprinie, contiendrait 
elle est déposée. 1 ° Ct mdl(lueruit l’endroit où

quelques coUecUonTimDortan tedrai°n 1 Ia publicrition de 
pondance offieiel’e dn< ,, CN’ Par cxemplo la corres- 
do New-York a fait en Partie7!'f,ança,>’ 1"e l’Etat 
correspondance des premiers trouve™? ^ lml)lri.mer- la 
collections Haldimaod, Dorchester,™ ^ ^ Ct 168
libéra,ets encore plus

annales et des manuscrits. Chaqù^socîélé publier. des

cette aide permettrait » . ? En même temps 
bibliothèques et de former de™u^£SSZ!v ^ 
diennes et d’histoire naturelle ü! ° d nt.,(îuites cana- rait beaucoup auT."™!!6’-!1 par conséquent, aide- 
sciences.

SK1 ce'!^ui «* '* «*.tesaxtsfcsSS»
do= grande, htZTd«,SSTtedeI™""i T"

Si î-a ;?t” rte
d être une charge au public, serait d’un g^d'bénéfi^
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obtiendrait ainsi des publications d'une plus 
grande valeur, et on répandra it des ouvrages qui feraient 
connaître le Canada à l’étranger.

Voilà les humbles suggestions que j’ose soumettre à 
votre bienveillante considération. Nous avons tous in
térêt à les faire accepter et A augmenter ainsi la série 
de nos annales. La tâche est immense, ihfaut se l’avouer, 
mais c’est en redoublant d’ardeur, c’est en répétant nos 
recherches chacun do notre côté, c’est en poussant nos 
investigations jusqu’à leurs dernières limites, que 
parviendrons à un bon résultat. C’est par un semblable 
travail que nous découvrons chaque année de nouvelles 
pièces pour l’histoire.

Si nous, littérateurs et historiens, nous pouvons faire 
quelque chose privément, quelle influence n’exerceront 
pas les associations littéraires et les sociétés savantes ? 
C’est à elles de donner le mouvement. Leurs travaux 
passés sont une garantie de leurs travaux et de leurs 
succès futurs.

Pcvmettez-moi, messieurs, en terminant, d’espérer 
un grand bien des conventions littéraires inaugurées 
par l’institut-Canadien d’Ottawa. Elles mettront plus 
d’union entre les écrivains, les feront travailler dans un 
même but, avec une organisation commune au dévelop
pement de la littérature nationale. Il faudra donc les 
répéter, et j’ose croire que Québec trouvera un jour l’oc
casion de vous réunir dans ses murs hospitaliers. Vous 
pourrez alors constater les progrès faits depuis cotte 
convention.

Telle est, messieurs, la tâche patriotique que 
devons poursuivre, et si nous unissons tous nos efforts, 
nos hommes d’Etat finiront par céder à dos demandes si 
justes. Comptons surtout sur le patriotisme «le nos jeu
nes ministres fédéraux et locaux. Eux, au début do lem 
carrière administrative, dans la force de l'âge, sont plus 
en état que tout autre de prendre quelque démarche 
active pour compléter les annales de notre histoire. Sans 
aucun doute, ils recevront en cela l’appui et l’approba
tion de tous les hommes politiques.

Quand il s’agit d’une question si vitale, nous devons 
nous placer sur un terrain neutre où les passions do parti, 
les divisions de races soient bannies. Mais si ces annales

car on
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reJ:zitk^:zLav er here, qui ont ete les premiers pionniers dues le 
travail gigantesque qu’ils nous ont tracé. Si nous ne 
•commandons pas dans les choses matérielles, sachons
travaux" décrit,1, “ P'aC° q"° D°U8 °CCUpon8 dans lo*
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(APPENDICE.)
Trentième Ha

POUR L’ANNÉE finissant lb premier lundi de février 1877,

.Par 11. Ed. RBMILLARD, Président actif.
Messieurs les Membres de l’Institut,

son rapport annuel™01'0" * 1 honneur de vous faire, aujourd’hui, 
entrlifdiS^ntlKnn^H’ rin8titut Canadien de Québec

SÏÏBi»-— SS^ilSSTSaS'-d"

sSsssssassï
dans l’histoire de rinstitutlfe8*^do^* ’ m»S8ieurs : rarement, 
de pouvoir se presenter, devant vous A BT,U de Dlrecl«>n 
“VSSffi V,elle «lui yien‘de découler " “ U"6 aCDée aus8‘

générale annuelle, «St du°Se‘n grande’mh" de,?>'° “«emblée 
1 ““tente et au zèie qui n’rot’cJssé^e le dire. 4

Sv“
MM. Benj. Suite, Joseph Tassé ‘starUfiJUV?**™* corresP°ndants : 
cher et l’hon. W. C. ifoweîls ’ pî Drapea“' J- »■ Proven.

fit., K"'1’ybm- Ju«i '•«MifiTC." w~ÜT,r“1

<v

et des

’^^ÆrSraShs s.lï™" *
président honoraire” de* ridstitu" Vtidn "r du premier
bieutenanUGouverneur de .2 Since de Québï ard Car0"'

I!
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A ce proros. nous nous empressonyd’att rer votre attention sur 
le portrait de ce bienfaiteur de l’Institut, lequel vient d'être placé 
parmi les autres ligures d’hommes illustres qui ornaient déjà nos 
salles. Ce magnifique portrait est l’œuvre de notre artiste distin
gué, M. L. P. Vallée, qui en a fait libéralement don à l’Institut.

Le Bun au de Direction a tenu 1C séances régulières, et il a tout 
lieu de se féliciter de l’assiduité de tous vos officiers.

La bibliothèque s’est enrichie d'un grand nombre d’ouvrages 
sur des sujets variés, choisis avec soin, afin de procurer à la 
jeunesse qui fréquente l’Institut, une lecture saine, instructive et 
agréable.

Notre laborieux et zélé bibliothécaire vous fera connaître ce qui 
se rapporte plus particuliàr ment à ce département.

Le rapport de M. le trésorier constate que l'etat de nos finances 
est très satisfaisant. Nos recettes, qui n’eiaient que de $839, en 
1874, s’élèvent, cette année, malgré la crise financière actuelle, à 
$1,561. Il est vrai que, depuis trois ans, nous avons eu l’avantage 
de pouvoir ajouter aux contributions ordinaires des membres, la 
somme de $500 par année, octroyée à l’Institut par notre législa
ture.

ht c’est un devoir bien agréable pour nous de profiter de cette 
occasion pour olfrir de nouveau au gouvernement et à notre legis
lature, nos plus sincères remerciements pour cet octroi.

Des conférenciers habiles ont donné, dans nos salles, sous le 
titre de conférences, causeries, essais de divers genres, des travaux 
fort appréciés, savoir :

1. Causerie sur l’histoire naturelle, par M. l’abbé Pro van cher, 
13 janvier 1876.

2. Quelques réflexions sur la littérature dans la Province de 
Québec, par M. N. Legendre, 16 février 1876.

3. Conférence sur le roman, par M. l'abbé Côté, 23 février 1876.
4. Essai sur le mauvais goût dans la littérature canadienne, par 

M. J. O. Fontaine, 2 murs 1876.
5. Causerie sur l’histoire naturelle, par M. l’abbé Provancher, 

30 mars 1876.
6. Conférence sur Madame de Ma intenon, par M. P. J. Jolicœur, 

19 avril 1876.
7. Causerie sur un voyage en Egypte, par le Dr. Arthur Vallée, 

28 avril 1876.
8. Conférence sur Pile d’Anticosti, par M. Faucher de St. Mau

rice, 13 novembre 1876.
9. Conférence (en anglais) sur la presse, par l’Hon.W. C Howells, 

consul des Etais-Unis d’Amérique, à Québec, 23 décembre 1876.
10. Conférence sur les crises financières, par M. J. C. Langelier, 

12 janvier 1877.
11. Conférence sur St. Benoit et les Bénédictins, par M. l’abbé 

L. N. Bégin, 19 janvier 1877.
12. Conférence sur les poètes anglais, par M. J. P. Tardivel, 26 

janvier 1877.
Le Bureau de direction a fait publier notre troisième annuaire,

b J
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«f'r6 les piôce,6 ,lu centenaire de l’assaut de Québec ea 
177a, et du concours d’éloquence ouvert par l’Institut lues dans
ScetT^mnnel,e\, Vn y trouv« ““9si l’-ntemsame8ci nr 
md nousavad ilo ,1lr Ma,lame d® Muinteuon. Suivant l’exemple 
qui nous avait ete donné par nos devanciers, pour la séance du
çpmpussibleà T84*11 de 9l!éhec'.nous avons donné autant d’éclat 
concours d’éloquence"00 à la,îuelle 8 élé prot|an,é le lauréat du
riePréKieldeir|’?ns^mes?16î!i';Ur9 'eS 6yndic3ct«ambres du comité

ava,enl 6racieusemont mis ia
née 1 T1?;11" d’°r donnAti I,ar M. Théophile Ledroit, a été décer-
r/ns itnt et nnïï»n.°i r’- aVee "" diPl,lme r,‘vêt" du *cea« de 
archivist/. P les signatures du president et du secretaire

conmosaft(leavtgé|’»tPhaP1HnPI"ol08 ijoces envoyées au concours se 
Hubén LaRue bb” Beaudel’ M’ Henri Taschereau et du Dr.

M. Henri Taschereau en a été le rapporteur.
, „on M Chauveau a l'ait le discours de circonstance, 

discouls'd^M*f' hnC<ille Ville Çnt été unanimes à louer ie brillant
« J2; S. ,,,,po,‘d- “■

^yTBLTi.îSSSràSl.'** "** — *
11 est de notre devoir, messieurs, de vous taire remarquer nue

craasx'feS

“5:sar,ï,rïi£Ti:,,t1nosconctoyensrches, des hommes éclairés. ass^Tmbitieui de 
Si01™rr‘ rejal lt, sur ,e nom des bienfaiteurs de l’humanité 

pour graliher notre Institut de dons et de legs, qui nous permet’ 
traient a l’mstar de nos amis d’Ottawa et /le plushiursTes
litut^’est donnée* éd'UC6 su,li8ant el di8ne de la mission que l'Ins- 

Le bureau des directeurs, en terminant, est heureux de pouvoir
» -«• “°

iGÆtïr;,ïï‘iï:frri7r,'“avons cru pouvoir respectueusement l’inviter ^
dant’T?11®' ,m'ssieur?' 1,m l'institut, en continuant à marcher 
dans la voie large et droite que lui ont tracée ses fondateurs ne 
cessera jamais de mériter ce bienveillant patronage.

celle

I

nous

En. Rémillard,
Président actif.
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Etat des ««Auers de l’Institut Canadien

D Recettes :
Balance en caisse 1er février 1876 .

poüb l’aNaNék 1876-77

....$126 66 
.... 934 74 
— 500 00

--------$1,561 40
ure...

Dépenses :
Publication de l’Annuaire-

ïsttsr'*"»
Dépenses dive

.$ 215 00 

. 138 95
— 358 01

240 00 
100 00 

421 44

••••••>•••■•

................... .. •
'••••»•••see • mhhh,mh

rses, gaz, chauffage, etc..
>

$1,473 40
Balance en caisse 1er février 1877

—..$ 88 00
$1,561 40«

L. P. Vallée,
J résorier.

Rapport du Bibliothécaire

d*
570 volumes et brochu^s dont 98fiHfl^i,0^l''e.elle 8 esl acci'UB de Le reste, c'est-à-dire 2H) vol, ! It V V™6 e‘ au ^nada, chiffre des dons faits à la BihMofhà* brochures, représente le 
veill mtes qui ont bien vou u r'ar ' es P*™»»* bien-
tous les ans à la générosité du pK aPPe‘ que nous faisons
l-hZArp0nLl.L0i;rùtSZld’Une ma,nière toute spéciale 
ouvrages divers et documents nub^s IT a,doi?né i8° volumes, 
A tous ces bienfaiteurs i c s de b* P*us haute importance 
de l’Institut, l’expre^on’ de „!£?“ *■ D'r"Cll0l‘ nom
espère que leur eénéreiiY ovSa v,ve reconnaissance, et il 
teurs. Pendant lAnnée tr0Uvera de ombreux imita-
faits e t les dons reçus ^nt d"^il rie^rrr^0, 1871 les «bats 
contient notre bibliothèque à fs?» 6 Çbiffie des volumes que

■tKïï; wass pra,“'as™ risSF îy=» æstdepuis sa fondation ,es D,recteurs de cet institut
tut a fait une perte très sensible danlT1 d® cons'ater 1ue l’Insli-
M.ZePh„i„ Cantin, décédé dans ie moîs^’oclXe dZ.^Z

!

I k ' I
Eli|
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l'es changements ÏT™? à ce Poste- les améliorations et • hèque et dMa slîlo ,v f « ® e°uvernement intérieur de la Biblio-

É=sS=?H5SSs=
EEBFF2^EIBhISs-s
autant d intelligence et de fidélité que lui.

M. Abraham Cantin a remplacé 
llnstitul.

et qui le servent avec 

son frère comme gardien de

Liste des livres ajoutés à la Bibliothèque en 1877.
Années de campagne, par un curé de ville, 1 vol in-12

Avril (Adolphe d’|-L’Arabie contemporaine, 1 vol.in-8 
1 arbey d Aurevilley —Le chevalier des Touches 1 vol in-12 
Bausset (le card.).—Histoire de Fénélon, 4 vol in-8 

ayle (1 ab^-—Thahe, ou l’arianisme et le concile de Nice», 1

o La Perle d’Antioche, 1 vol. in-12
Bernadille.—Esquisses et croquis parisiens 
„ .. . ‘e™l’8 présent, t vol. in-12.
; -d (.8- H ).—L’esprit des oiseaux, 1 vol. in-8 

Biart (Lucien).—A travers l’Amérique, 
in-8.

Rienils i A^,.nturea d’un jeune naturaliste, 1 vol. in-12.
Bieot (S.) —Adrien et Emile, 1 vol. in-12.

Le manuscrit de Raoul, 1 vol in-12 
— Les orphelins de Montfienri, I vol. in-12
— Le château de Bois le Brun, 1 vol. in-8
~ , Laure de Cernan, I vol. in-8.

Bougaud (Pabbé).—Le christianisme et les temps présents,

Bougeault (Alfred).-Histoire des 
in-8.

petite chronique du

nouvelles et récits, 1 vol.

2 vols.

littératures étrangères, 4) vols.

Bourdon (Mde y.-La femme d’un officier, l vol. in-12.
Le Val Saint Jean, 1 vol. in-12 

— Anne Marie, 1 vol. in-12.
~ fvoMn-12 NeUVille’ Ida dti Chanfontaine. Béatrix,

I
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«^vïteÆma-fsr, 
r "*•,M

: ?:,?-«■ r K».T.te„J,7vK!ff. > «-Æ
^■^"gTssapssi'ssa^, „,
Capendu ®|.-BiW.T.pta, » „„„ „„ T„lo„

tiiandeneui ic'd,,'.™™ Um'SdeVdV s'”1”'1™’ ' ,o1 m"12

... 1 vol. in-8. ’

...... .

c.-*.,SE*sr'A^'

“STS.'vo'- “*
raven (Mde 1 i eirA’ UDb vPjx ^ outro tombe, I vol. in-12 
ununins (Missl LMube r̂auNg»^ N™kine. t vol. in-12.

4 vois.

son procès et son exécution

vol. in-8.

1 vol. in-8.
1 vol. in-8.

par H. Loreau, 1 vol.in-12.

Jille.-La Jranceau Monténégro, 1 vol. in-12
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Dunn (Oscar,.—Dix ans de journalisme, I vol. in-8.
Dupanloup (Mgr.).—La femme studieuse, 1 vol. in-18.

— L’enfant, 1 vol. in-18.
Emery.—Robert de Saverny, 1 vol. in-12.
Essarts (Alfred des).—La femme sans Dieu, l vol. in-12.

— Le meneur de loups, I vol in-12 
Eyma (Xavier).—Scènes de mœurs dans le Nouveau Monde, 1 vol 

in-12.
Faber (le R. P ).—Sir Lancelot, traduit par de Maricourt, 1 vol. 

in-12.
Fabre (l’Hon.)—Chroniques, 1 vol. in-12.
Faucher de St. Maurice.—De tribord à bâbord, 1 vol. in-12. 
Fénélun.—Œuvres choisies, I vol. in-8.
Féval (P ul).—Le Bossu ou le Petit Parisien, 2 vols, in-12.
Figuier—L’année scientillque, I vol in-12.
Fleuriot (M11' Z ).—Un fruit sec, 2 vols, in-12.

— La petite duchesse, I vol in-8.
Foyer (le), Journal de la famille, 1876, 2 vols. in-4to.
Foyer domestique (le). 1876-1877, 2 vols. iu-4to.
Franco (le R. P.).—Tigranate, 3 vols, in-12.
Fréchette (L. H.)—Pêle-mêle, I vol. in-18.
Gaulle (De*.—bemno l’affranchi, I vol. in-12.
Gaume (l’abbé).—Leitrès s r le paganisme dans l’éducation, 1 vol. 

in-8.
Gauthier (Jules).—Histoire de Marie Stuart, 2 vols in-8.
Gauthier (Léon).—Lettres d’un catholique, 1 vol. in-12. 
tiéramb (R. P. de)—Pélérinage à Jerusdem et au mont Sinaï, en 

1831-32-33, 3 vols. in-8.
Gerbert (Mgr ).—Esquisse de Rome chrétienne, tôme III, 1 vol. 

in-12
Gouraud (Mllc J.).—Les deux enfants de Saint-Domingue, 1 vol. 

in-12.
Guénot (G.)—Warderick ou le servage au 8* siècle, I vol. in-8.

— Marie de BIimont i vol. in-8.
— Le comte de Saint-Yo i, 1 vol. in-8.
— Les abeilles d’or, I vol. in 8.

Guénot (H.) —Felynis ou les Chretiens sous Domitien. I vol. in-12.
— L’ermite du mont des Oliviers, 1 vol. in-12 

Guérin (Eug. de)—Lettres publiées par G. S. Trébutien, 1 vol. 
in-12.

Hahn-IIahn (la comtesse de) —Pérégrin, 2 vols, in-12.
— Deux sœurs, esquisse contemporaine, 2 vols, in-12.
— Doralice, 1 vol. in-12.
— Eudoxia, tableau du 5e siècle, 1 vol. in-12.

Ilebrard (l’abbé).—Les articles organiques devant l'histoire, le 
droit, 1 v d. in-8

Herbert (lady).—Amour et sacrifice, 1 \ ol. in-12.
Hue (l’abbé).—Le christianisme en Chine, 2 vols in-8 
Jasmin.—Las papillôto«, 1 vol. in-12.
Journaux (Des)—Le chevalier aux armes vertes, 1 vol. in-12.

J
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Lafonn(Mar(y|,C£emPa;i8 à Gualémala, 1 vol. in-8.

- "°rE"

Largëàu >V? “ 8 d2 T*1*’ • vol. in-12 *“ 11
'’in-12. ara’ premier v°yaee d’exploration, 1 vol.

^gondre'fN^j^l.Ëci^g^g®QuébeJ'^vol^in'îs0^68’ ' V°L in‘12’

Z7::^'“M^ot,,’Bmpire "romain sous septi-

L'Olivier vffîiïS&TSlEii 
— Jacinthes, 1 vol. in-12.
— Pervenches, I vol. in-12 

J’fw i®luets- I vol. in-12

S=eSSSB"Maintenon (Mde de).-Eniretie„s 
M m-12.

Marëërie ,RÜ^0UbJe 8«crilice- 1 vol. in 12. 
argerie (E de)._Angèle, histoire d’une chrétienne 
- Les aventures d’un berger, 1 vol. in-18 '
__ Cinquante proverbes, 1 vol. in-18.
_ Nouvelles histoires, 1 vol. in-18.

Cmquante histoires, 1 vol. in-18.
Margot li ArwïÆtri !^tï'2-

■ r

«::i:,k;5ebhefb™‘

1 vol. in-12.

l’éducation des filles, 1 vol.sur

1 vcl. in-12.

I[7

i

I



I;

— 173 —
MirviUe (H-Deses^its et de leurs manifestations diverses, 7

aaBs^ââ-wjïïütfs,.,^,
Monsabré.—Conférences de Notre-Dame 

vois. in-8.
Montalembert.—Les moines d’Occident.
Vontpetit (A. N (.—Major L. N. Voyer, l broc in 8 
Moreau -Histoire de l'Acadie française, Ivoï' „ '
Navory (Raoul de,-Les parias de Wm, 2 vois in 12 

La maison du sabbat, 1 vol. in-12.
— Aacharie, le maître d’école, 1 vol. in-12 
— La route de l'ablme, 1 vol in-12 
— Les idoles, 1 vol. in-12.
— Le trésor de l’abbaye, 1 vol. in-12 
— Jean Canada, 1 vol. in-12.
— Jeanne-Marie, 1 vol. in-12.
— L’abbé Marcel, 1 vol. in-12

- 1 *
— Aglaé, l vol. in-12.
— Le cloître rouge, 1 vol. in-12 
— L ange du bagne, 1 vol. in-12.
— Le pardon du moine, < vol. in-12.

Les chevalii rs de l'écritoire, 1 vol in-12 
Les héritiers de Judas, 1 vol. in-12.

Po,.— L* Juir Ephraim, 1 vol. in-12.
pfIkmün-F?un‘ofFro“te"^, 1 vol. in-12.
Piccmllo.—L orpheline des Calabres 1 vol in 1?

Revue de Montréal, 1877, 1 vol. in-8.4

’ u 11 “s««: **»“•"«

nîhhwr^Tt8 etrPamPhlet9, 1 vol. in-8.
voirS 1216 d°meStiqUe- 968 modèles ^ ses règles, 2 

R°u« (R. P’) ^f|;ence»Hde Notre-Dame de Paris, Avent 1875-

de Paris, 1875-1876, 2 

Vols. VI et VII, 2 vols.

vol. in-8.

*
"t*
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Roy (J. J. E.).—Histoire de Henri IV, 1 vol in-12 
, andeau (J.)—Ma lemoiselle de la Seiglière, 1 vol ‘in-12
Sauzet lp/ew°Cl"l!f Herbaut' 1 vul- >n-l2. 
saüzet (I.)—Home devant l’Europt:, l vol in-12SégUL(C" A «-ei-^ïvns et chréti/l vo, iL-iî.

rTT««tf,Wf “16
iî-î â^rvrï-vL^i-1*-
st‘ Germain & T “T epiDRl®' ,éKende- » voL in-18.

' •*

^w^nrK^,wsiL"Li*-is-
— •)• v°>ag«.aux pays annexes, 1 vol. in-12 

Les Prussi-ns en Allemagne, 1 vol. in-12

Louis XJII et Richelieu, 1 vol. in-12.
IThieini T "n8|elerre sous les trois Edouard, l vol in-8 Verne n a,Tur,,Uie nctue,,e' 1 vol. in-12. ’ *" 8‘
>erne (J.,. Les voyages extraordinaires, Michel S.rogofT, 2 vols.

v, ,Bïiï+nuSïïZiïs?*- 'Veuillot (Louis).—7 " ■ l4‘
Viilefmneh» r" d° g,b°yer- 1 voL “>'2.
\ Uiefranche —Cineas ou Rome sous Néro 
v . T Lliza de Montfort, 1 vol. in-12 JeT n (^hs ,'~Bosn‘e el Herzégovine,
/.achelli (A.).—Stéphane, 1 vol. in-18. 1 vol. in-12.

Dons faits à la Bibliothèque en 1877.

L Hon P. Fortin, M. P. P.
Rapports sur l’Agriculture, 28 vol. in-8 

— Travaux Publics, 17 vol. in-8!
— Postes, 13 vol in-8.
— Milice, 9 vol in-8

Comptes publics. 30 vol in-8.
Rapports sur la Mlarine et les Pêcheries, 14 vol. in-8

Autre,dSSnSiïSr* “

■

72

s
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Lemoine.—Maple Leaves, 1st. series, l vol in-8

”s:‘a~îz,*d" « •,5re6w1 mi
85Sff52£S55.trâ,‘^
Code Muriici) al Province de Québec 
oO autres brochures diverses.

Mou. Raymond.

Entretien sur St. Thomas d’Aquin, I broch
Devoirs du Citoyen.—Discours, I broch
Raymond (Mgr.)—Discours sur l’action 

1 broch
CarmeL Premières protestantes 
I broch.

Eloge de Messire Girouard, 1 broch, 
L’Hon. John Eaton, Etats-Unis.

Public Libraries in the United States, 1 vol.

L’Hon. P. Carneau.

Harcus (W.)-South Australia, its history, I vol. io-S

Catalogue of the Argentine Republic, 1 Vol 8vo ’ ' 8
Hawamn Almanac for 1876, pamp. Svo. '
Rapports officiels de la Province de Québec.

M. B. Sultb.

1 vol. in-18.

de Marie sur la société, 

canadiennes,

Le Canada en Europe, par lui-même, 2 broch. in-8 
Melanges d histoire et de littérature, par lui-même,'

1 vol. in-18.
Le Cobden Club, Londres.

M. Stuart—The history of free trade in T 

La Corporation de Québec.

2SSKÏ2 tSSr
L’Université de Toronto.

The Calendar of University College,. Toronto 1876-77, pamp. tvo.

uscany, 1 vol. !2vo.

1 vol. 8vo.
I vol. 8vo.

1

-
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Dn. Arthur Vallée.

Karr (Alph).—Les (lours, 1 vol. in-12.
Autran J.—Milianah, 1 vol. in-12.
Bresciani.—Le Z iuave Pontifical, 1 vol. in-12.

M. L. F, G. Baby, M. P. .

Mémoires de la Société Historique de Montréal, livraisons 1, 2 et 3.

M. Cas. Raillabgé.

Rapports de la Société Nationale d'encouragement 
autres brochures, 8vo.

Révérend M. J. A. Collet.

Ingram, J. 8. The Centennial Exposition, 1 vol. 1-8.

M. Cantin.

Essai stir la vie de Mgr. Flaget, 1 vol. in-12.

au bien et

H. J. J. B. Chouinard,
Bibliothécaire.Québec, 20 Novembre 1877.

Rapport sur le Musée.

B-SS-SHttrsatB
certaine somme destinée à l’achat de vitrines, etc., nous avons pu 

n??1!161" el.comtnencer plusieurs collections importantes P 
“iSn "uJnis"latique compte 9 médailles, 55 pièces 

ïinTn-ié sP US ,de 500 Plèces de cuivre ; toutes sont dues à la 
(fîaitr ‘t de que î,U88 membres et amis de l’Institut Nous avons 

nti re5u.P,ljsleurs objets d’antiquités canadiennes d'une

l E, s ntarsuss 
s^-«f«ssssM!uas:
liste en estdonnée plus loin à la suite des dons faits au musée 

„„0U8 espérons pouvoir facilement augmenter toutes ces collec- 
mannifi générosité du public sur laquelle nous comptons ne nous 
manque pas, et même, lorsque le local le permettra, nous commen-

L...

<

\

—
—
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J. N. PnouLx, 
Curateur du Musée.

Liste des dons faits au Musée.
Dr. A. Valiée.

Une rose de Jéricho
M8£H9SpleCot«ïS Bel889’ AutriChiennes’ E8yPtiennes,

12 pieces dArgent^Xhgletefre, Portugal, etc.

Pierre détachée des murs du Chateau Bigot
u&.T£T“ÆMM‘r' * *• « Bum.

M 'im^ Ou al*1 exPosition Prov'nciale de 1877.

I Tète de c ribou'
1 casque Prussien.

M. H. J. J, B. Chouinard.
2 vièces d’argent.
63 pièces de cuivre.
Un autographe de l’abbé Bol
UU™°ne.eaU d8 l0Ue 8yant servi à envelopper Une mom e égyp. 

W. L. P. Vallée.
M.PEugfnedHame°|n' R' E' Car<m’ Lieut"nant-Gouverneur. 

MDLafrancePré8enlttnl leS armeS de nnétllut Canadien.
uÜWSgï de l albUm dU clergé Cünadien Présenté au St.

„ pièces de monnaie de cuivre.
M. Ed. Rémillard.

Une pièce d’argent et une pièce de cuivre 
rfnn 6îite nLaulr,es '“signes d’un officier de milice de 1775

L'Hon Ju“e b Roy°Ul8' der“ier Réc0llet de «uébec- 

név0MmRoy°n appoiating J- F- Cu«net french translator 
2 pièces de momaie.

M. L’abbé Provancher.

2 pièces de monnaie.
M.GChsbc”t|rWen8nl d6S ruines de f’EgUse des Récollels.

M 'ch^Jon m°nnaie d’EsPagne.

1 pièce de monnaie de France 
Mme. Gariépy.

1 aigle et I hibou.

etc.

mes.

Père

/

I «
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M. Chs. Dionne.
1 alloue tte, Iringa semipalm at a.

M. Ths. El. Hoy.
Commission nommant M. Parent sergent d'arme». 
Plusieurs échantillons minéralogique.
Une pièce d’argent,

M. Th. LeDroit.
1 pièce d’argent.
25 pièces de cuivre.
Echantillon des mines de cuivre de Leeds.

M. A. Lafrance.
Une pièce d’argent.

M. Pampa Ion.
Une pièce de cuivre.

M. Ths. C. Casgrain.
Une pièce d’argent.
3 “ de cuivre.

M. Cyrille Tessier.
Médaille du centenaire Américain.
Médaille commémorative du Pont Victoria.
Médaille de l’Exposition de Philadelphie 1876.
12 pièces d’argent.
74 pièces de cuivre.

M. J. D. Bilaudeau.
5 pièces d’argent de différents pays.
114 pièces de cuivre.

M. l’Abbé A. A. Blais.
Autographe de Lord Elgin.
6 pièces de monnaie.

M. l’Abbé A. Rhéaume.
^l^ièce d’argent d’argent des Etats du Pape.

Médaille du Tunnel de Londres.
M. le Recteur de l’Université Laval.

Médaille du concours de poésie de l’Université Laval. 
L’Hon. G. Ouimet.

Médaille du Prince de Galles donnée aux Écoles Normales 
M. Alphonse Lusignan.

Assignat de l’Intendant Bigot.

1

’
Liste des Oiseaux.

LES RAPACES.

Pandion carolinensis, 
Nyctea nivea, 
Symium cinereum, 
Symium nebulosum, 
Surnia ulula,
Bubo virginianus, 
Nyctale acadica,

Aigle pécheur. 
Chouette blanche. 
Chouette Lapone. 
Chouette barrée. 
Choi“Uc-épervier. 
Grand-Duc.
Petite Chouette.

El ■m

■
I
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G1U*PED*S.

Piçus Villosus, 
Colaptss auratus, Pic chevelu. 

Pic doré.

PASSUtHADX.

Ceryle alcyon,
Cyanure crislata,
Tn^elasf"ua 8trePerus, 
Turdus mzgratorius, 
Pjectrophanes nivalis, 
Turdus solitarius, 
Collyrio borealis, 
Zonotrichia albicollis,

fyranga rubra,
Icterus baltimorensis, 
DolychonU oryzivorus, 
opisella monticola,

“ socialis, 
yarpodacus purpureus 
Junco hyemalisf ’ 
Pœcaetes gramineus, 
Passer domesticus, 
Melospiza melodia, 
Hirundo bicolor, 
hendroica coronata, 
Geotnlypis trichas, 
uendroica æstiva,

Martin-pécheur.
Geai bleu.
Bec-jauru.
Merle s à 9 2.
Oiseau blanc.
Grive solitaire. 
Pte-griéche.
Pinson à cou blanc.

à couronne blanche, 
chardonneret <$ à 2 2. 
Tangara écarlate.
Onole de Baltimore.
Ooglu s 4 ç 2.
Pinson des montagnes.

Oiseau rouge 9 4 
Biverolle de Wilson. 
Pinson des Prés. 
Moineau.
«assignai 9 & s 2. 
Hirondelle à ventre blanc 
Fauvette couronnée.

“ trichas.
Fauvette jaune.

S 2.

gallinacés.
Bonassa umbellus, 
Tetrao canadensis, Perdrix grise. 

Perdrix de tavanne.
ÉCHASSIERS.

Tringoïdes macularius, 
Trmgasemipalmata, 
Ægialitis semipalmata,

Alouette solitaire
cZbliïcmilmlmée-

i
PALMIPÈDES.

SfaUacauTa6riCenU8'

Anas obscure,
Aix sponsa,
Nettion carol inensis,

Harle.
Queue pointue. 
Canard noir. 
Canard branchu. 
Sarcelle à ailes

i
vertes..

I

.
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List® des Revues et des Journaux reçus à l’Institut 
Canadien.

La Revue de Montréal.
Le Foyer Domestique.
La Revue Canadienne.
Le Naturaliste Canadien.
The Canadian Monthly.
L’Opinion Publique.
Journal de l’Instruction Pu

blique.
Journal of Education.
The Canadian Illustrated News 
The Monetary Times, Toronto.
L’illustration, Paris.
Le Correspondant, Paris.
La Revue Britannique.
Les Eludes Religieuses et Phi

losophiques.
La Revuetdu Monde Catholique.
La Revue Catholique des Insti

tutions et du Droit.
L’Echo des Deux-Mondes.
La Jeune Mère.
Bulletin de l’Union Allet.
Revue Littéraire, supplément de 

l’Univers.
The London Illustrated News.

i.

Frank Leslie’s Illustrated News. 
Scientific Ammcan.
La Gazette de Joliette. 
L’Univers, Paris.
Le Courrier des Etats-Unis.
The Globe, Toronto.
The Mail. Toronto.
Le Moniteur Acadien.
Le Métis, Manitoba.
La Minerve.
Le National.
Le Nouveau-Monde.
The Gazette, Montréal.
Le Journal de Québec.
Le Canadien.
L’Evenement.
Le Courrier du Canada.
The Morning Chronicle.
The Quebec Mercury.
The Budget.
Le Courrier de Saint-Hyacinthe. 
Le Journal des Trois-Rivières.
Le Constitutionnel.
Le Franco-Canadien.
Le Nouvelliste.

Présidents Honoraires et Actife de l’Institut Canadien 
depuis sa fondation.

PRÉSIDENTS HONORAIRES.

îüînii?-L’Hon- Rl B' Caron- L’Hon. M. A. Plamondon. 
«snl? ;; “ M J B- A. Chartier.
850-51 " » F. R. Angers.

1RS9 SS T’H T n " L’Hon. P J. O. Chauveau,
î®Il J3-L Hon. Ls. Panel. M. F. X. Garneau.

«-K5on’ ?• F’ Belleau- L’Hon. U. J. Tessier. 
LHon. Jos. Cauchon. L’Hon. Nap. Casault.
M- F- Xl Garn0au. M. Cyrille Delagrave. 

‘856-57 « -• •' L. J. C. Fiset.
îaslso !! “ “ Octave Crémazie.
858-59 « ■« - P. J. Jolicœur.

‘859-60 “ “ “ Gaspard Drolet.
1860-61 “ « « b. Caron
‘861-62 « « - R. J. Z. Leblanc.

PRÉSIDENTS ACTIFS.

■ >

0

... .......................................... .............
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PRÉSIDENTS HONORAIRES.

PRÉSIDENTS ACTIFS.

M. Jacques Auger.
L’Hon. H. Langevin.

« iT
M. J. G. Taché.
“ H. T. Taschereau.
“ Prs. Langelier.
« *• «<

“ D. J. Montambault.
“ T. Ledroil.

is;, :: masr : 4; “-«'*•
P i' °' ;; U Belleau.

“ Ed. Rémi Hard.
“ J. O. Fontaine.

1863- 64 « X' Ga^eaU‘

1864- 65
1865- 66
JJgJJ-ftr.A.iWMi*
1868- 69
1869- 70
1870- 71
1872 73~M' J B Meilleur-

1876- 77
1877- 78

Officiers de l’Institut Canadien pour 1877-7S,

. Président honoraire 
.Président actif.
.Vice-présidents.
.Trésorier. 
.Assistant-trésorier.
. Secrétaire-archiviste.
.....Assistants-sec.-arch.
Secrétaire-correspondant.
... Ass istan Js-sec -correspond. 
Bibliothécaire.

• Curateur du Musée.

Hon. P. J. o Chauveau
MM. J. O. Fontaine......

Louis P. Turcotte
Dr.
L P. Vallée 
L. P. Sirois
Achille LaRue...........
Charles Vallée, ■» 
Cyprien Labrecque, / 
H. Adjutor Turcotte.. 
Charles Langelier, \ 
Dr. Edwin Turcot, / ■■ 
H. J. J, R. Chouinard, 
J. N. Proulx..•••• —••••••»••

Bureau de Direction.

*e Trésorier ; le Sacré-

SHvPSESH*®h ^> ,i J'r joheœur, T. Ledroit, L j. G. Fi set Ferdinand e’ 
nÜwû, Montambault, Victor Bélanger, E Rémillard T E 
I.oy, Chs. Joncas, Cyprien Labrecque et L. P. Sirois. '

f

: '-v
—
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LISTE DES MEMBRES ACTIFS

DE

L’INSTITUT CANADIEN DE QUÉBEC.

Berlinguet, F X 
Berlinguet, Thos 
Bernard, Anaalaae 
Bigaouette, J E 
Bilodeau, Louis 
Bilodeau, Pierre D 
Binet, George 
Blanchet, Dr H 
Blanchet, Jean 
Blouin, Edmond 
Blouin, Moïse 
Blumhart, Wm 
Boivin, Joseph 
Boivin, Moïse 
Bonneau, Rév M 
Bouchard, Auguste 
Bouchard, Charles 
Bouchard, George 
Bouchard, Jos 
Bouchard, Philéas 
Bouchette, R 8 M 
Bourbeau, Frs 
Bourget, Alfred 
Bourget, Joseph 
Bourget, Louis 
Bradley, Dr G D 
Breton, Joseph 
Brisson, N 
Brousseau, J D 
Brousseau, Léger 
Brunet, J C 
Brunet, Philémon 
Burroughs, John 
Bussière, P G 
Bussière, Samuel

Amyot, D E 
Anctil, Joseph 
Angers, Bon A R, M P P 
Angers, Panel 
Archambault, Oscar 
Archambault, Octave 
Arel, Jos Ferdinand 
Asselin, Nil H 
Asselin, L N 
Auclaié, Rév Joseph 
Audette, F M 
Audette, J George 
Auger, Amedée J 
Auger, Jacques 
Auld, John

B

Baby, William 
Baillargé, Ls G 
faillargeon, Elzéar 
Baillargeon, Hon P 
Barnard, Ed A 
Barthe, I R 
Bazin, P J 
Beaudet, Elisée 
Bédard, B A 
Bédard, Simon 
Bégin, Edouard 
Bégin, Rév L N 
Bélanger, F X 
Bélanger, Jules 
Bélanger, Victor 
Belleau, Achille 
Belleau, George 
Belleau, Isidore 
Belleau, Jas F 
Belleau, Jos A 
Bender, Albert 
Benoit, Séverin

O

Cadoret, J E 
Campeau, O F 
Campeau, Félix 
Cannon, L J

15
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Caron, A P, M P 
Carrell, James 
Carrier, R P 
Casault, Hon L N, J G 8 
Casgrain, P B, M P 
Catellier, Dr L 
Cauchon, Hon Jos 
Cazeau, Mgr 
Cazeau, Vincent 
Chabot, Marcel H 
Chali/our, M Théodore 
Champlain, Eugène de 
Chaperon, J A E 
Charlebois, J A 
Chartier, Charles 
Chartré, Charles 
Chassé, Félix 
Chauveau, Alex, M P P 
Chauveau, Hon P J O 
Cherrier, Benjamin 
Chinic, Hon Éugène 
Chinic, E N 
Chouinard, Alfred 
Chouinard, H J 
Chouinard, H J J B 
Chouinard, Mathias 
Chouinard, P Z 
Cimon Alfred 
Cinq-Mars, Chs.
Cloutier, Arsène 
Cloutier, Charles 
Collet, Rév G A 
Consigny, F X 
Consigny, Nicholas 
Cousin, Paul 
Côté, Alphonse 
Côté, M 
Côté, Augustin 
Côté, Chs Toussaint 
Côté, George 
Côté, Jean 
Crémazie, Joseph

Dechône, Edmond 
Dechône, Frs M 
Dechène, Pierre 
Déguisé, Gustave 
Delâge, J B 
Delagrave, Dr C G 
De Léry, W C 
De Léry, Hon A C 
Delisle, P G 
Demers, 8 J 
Üerome, J B 
Derome, Victor 
Déry, Ed Joseph 
Déry, Elzéar A 
De Varennes, Ferd 
Dion, Alphonse 
Dion, Arthur 
Dion, Auré ien 
Dion, F X 
Dion, J B 
Donati, Joseph 
Dionne, Ernest 
Dorion, Eugène 
Dorion, Isaac 
Dorion, Joseph 
Dorion, Napoléon 
Dorion, Hon W J C 
Dostie, Edouard 
Doucet, P A 
Doyle, George 
Doyle, William 
Drolet, Albert 
Drolet, Gaspard 
Drolet, Ignace 
Drolet, Jacques 
Drolet, Louis 
Drouin, François 
Drouin, F X 
Drouin, J B 
Dubeau, Ed J 
Duchesnay, E J 
Duchesnay, T G, Lt-Col 
Dugal, Alfred 
Dugal, P E 
Dufresne, L N 
Dumas, François 
Dumas, Louis 
Dumoulin, P B 
Dunn, Oscar 
Duquel, Cyrille

I

>

D

Damiens, Martin 
Darveau, A F 
Darveau, Joseph 
Dastous, L A 
De Blois, Pierre

!•

!

M



VI I

I
y

— 184 —

Durand, Perd 
Durand, Pierre Giguêre, Dr J P- 

Gilbert, J B 
Gingraa, Auguste 
Gingras, Cyrille 
Gingras, Philippe 
Girard, J A 
Girard, Augustin 
Giroux, Joseph 
Giroux, Ed 
Giroux, J Elzéar 
Glackemeyer, Edouard 
Globensky, Btnj 
God bout, P E 
Gouge, Pierre 
Gouin, Charles 
Gourdeau, Alphonse 
Gourdeau, Godfroi 
G enier, Gustave 
Grenier, Hector 
Grenier, Isidore 
Grondin, Tancrôde. 
Guay, George 
Guillet, Edmond 
Guy, Louis

Dussault, Louis 
Duval, Hon J

J£ >

Evanturel, Arthur 
Evanturel, Gustave

t S’

Fabre, Hon Hector 
Faucher de St Maurice, Jules

sstj -c81
Flynn, Edmond J 
Fontaine, J Q 
Fortin Hon P, M P p 
Fortier Felix 
Fortier Dr J E 
Fortier, Taschereau 
Fournier, Hon T, J C 8 
Fraser, Auguste 
Fréchette, Ls H, M P 
Fréchette, Ovide

H
G Hamel, Adolphe 

Hamel, Alphonse 
Hamel, Charles N 
Hamel, Eugène 
Hamel, Ferdinand 
Hamel, Joseph 
Hamel, J A 
Hamel, Léon 
'ardy, Alexandre 

-iardy, Alphonse 
Hardy, Amédée 
Hardy, Joseph 
Hébert, F X 
Hébert, J B C 
Hianveux, G A 
Houde, Philippe 
Hudon, J A 
Hudon, Théophile 
Huot, Edouard 
Huot, Emmanuel 
Huot, L H 
Huot, L J 
Huot, Philippe

Gaboury, Augustin 
Gagnon, Chs A 
Gagnon, Gustave 
Gagnon des Belles Isles L 
Gariépy, Alexis 
Garneau, Didier 
Garneau, Eugène 
Garneau, Jos Henry 
Garneau, Hon P, M* P p 
Gauthier, Ed C E 
Gauvin, Chs Ed 
Gauvreau, Elzéar 
Gauvreau, Etienne 
Gauvreau-, Ferd 
Gauvreau, F E 
Gauvreau, Léon A 
Généreux, J M 
Genest, F X 
Genest, PMA 
Gervais, L B 
Giard, A F 
Giard, Dr Louis

H.:.
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J LeMay, Pamphile 

Lemelin, Jean 
Lemieux, F X 
Lemieux, Télesphore 
Lemoine, Edouard 
Lemoine, Gaspard 
Lemoine, George 
Lemoine, Jules 
Lepage, F H 
Lepage, Thomas J 
Leroy, P 
Lépine, George 
Lesage, Simeon 
Lesperance, Pierre 
Lessard, Louis 
Letellier de St Just, 

l’Hon
Letellier, Alphonse 
Levasseur, Théophile 
Lippens, Bernard 
Livernois, Jules Ernest 
Livernois, Victor 
Lottinville, Horace' 
Lyonnais, Joseph

Jackson, Onézime 
Jacques, R 
Jobin, Adolphe 
Jobin, Pantaléon 
Jodoin, Isaïe 
Jolicoeur, P J 
Joly, H G, M P P 
Joncas, Charles

L.
- ibrecque, Cyprien 
Labrecque, Cyrille 
Labrecque, Magloire Alphonse 
Lachaine Frs M 
Lachance, Joseph 
Lafrance A 
Lafrance. A R 
Lafrance, C J L 
Laliberté, J B 
Lambert, Alexandre 
Lamontagne, Louis 
Lamontagne, P B 
Langelier, Chs 
Langeliêr, Frs 
Langelier, Jean 
Langelier, J G 
Langlois, Charles 
Langlois M 
Langlois, Edouard 
Langlois, Jean, M P 
Lapointe, Arthur 
Lapointe. Georg 
LaRue, F Achille 
LaRue, Roger 
LaRue, Dr F A H 
LaRue, George 
LaRue, Gilbert H 
Laurin, J O 
Lavallée, Jean 
Lavoie, Napoléon 
Lebel, Joseph 
Le-derc, U Théophile 
Leclerc, Victor 
l.edroit, Joseph 
Ledroit, Théophile 
Lefaivre, Léonard 
Lelaivre, L C 
Lefaivre, P F X

Son Excel

M
Mackay, Pierre 
Maguire, Dr W 
Maheux, Eusèbe 
Malouin, Auguste 
Malouin, J A 
Marceau, Arthur 
Marcoux, Edouard 
Marmette, Joseph B 
Marois, Charles 
Morois, J B 
Marsan, Antoine T 
Martel, C B 
Martel, J B 
Martineau, J Louis 
Massé, P N A 
Masson, P Timothée 
McLean, John 
Michaud, Arthur 
Michaud, Chs R 
Michaud, Ths Silvio 
Moisan, Alfred 
Montambault, D J 
Moreau, Edouard 
Morin, Tancrède
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1 Morin, P A 
Myrund, Ernest

H

Rémi Hard, Ed 
Renaud, J-B 
Renaud, Louis 
Rinfret, Chs 
Riverin, Louis 
Roberge, Amédée 
Robitaille, Chs Isidore 
Robitaille, C N 
Robitaille, LA 
Robitaille, Dr O 
Rochette, Léon 
Ross, l’Hon J J 
Rouillard, Eugène 
Rouleau, Fortunat, M P 
Rouleau, Joseph A 
Rousseau, Edmond 
Rousseau, Dr E 
Rousseau, H B 
Roy, Bon David 
Roy, Chs E 
Roy, Dr F E 
Roy, George 
Roy, Odilon 
Roy, Thomas 
Roy, Thos Etienne

N

Nadeau, Joseph 
Nelson, T R 
Nesbitt, Edouard 
Noël, Léonidas 
Mollet, John 
Nole‘„ T
Normand, Fabien

O

Otten, Joseph 
Ouimet, Bon G

P

Pageau,J O 
Pampalèn, Joseph 
Panet, Bon Eugène 
Paquet, B T, M P P 
Paradis, Ls A 
Parent, Chs A 
Parent, Isidore 
Patry, B. Hilarior 
Peachy, Ferd 
Pelletier, Alfred 
Pelletier, Bon C A P, M P 
Pelletier, Elzéar 
Pelletier, George 
Pelletier. H Gyrias 
Picher, F X 
Plante, D O 
Plante, Félix 
Poliquin, Joseph 
Potvin, 01 
Potvin, Octave 
Potvin, Thomas 
Pourtier, Dr M 
Pouliot, Alphonse 
Pouliot, Joseph 
Prejen, Ls Joseph 
Prévost, Capt Oscar 
Proulx, J Narcisse 
Pruneau, J-B

i ,
S

8t. George, Alf de, M P 
8t. Laurent, Alfred 
Saucier, F X B 
Bavard Amédée 
Séguin, Napoléon 
Shehyn, J, M P P 
Simard, Dr LJ A 
Simoneau, Napoléon 
Sirois, LP 
Suzor, C T

T

Taché, E E 
Talbot, Achille 
Talbor, Aimés 
Tardivel, J M 
Tardivel, Jules P 
Tarte, Israël, M PP 
Taschereau, Mgr E A 
Taschereau, Bon J T, J C 8
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VTaschereau, Henri T, M P 
Taschereau, Linière 
Terreau, Alphonse 
Tessier, Cyrille 
Tessier, George 
Tessier, Jules 
Tessier, Ulric, jnr 
Tessier, Hon ü, J C 8 
Têtu, Horace 
Têtu, Laurent 
Thibaudeau, Alfred 
Thibaudeau, Hon Isidore 
Tousignant, J O 
Tremblay, J B 
Trudel, Édouard 
Turcot, Dr Bdwln 
Turcotte, Arthur J 
Turcotte, H Adjutor 
Turcotte, Israël 
Turcotte, Louis P 
Turcotte, Nazaire

Turgeon, Elie Zolique 
Turgeon, Louis

5
V

Valin, P V 
Vallerand, André 
Vallerand, F O 
Vallée, Dr Arthur 
Vallée, Charles 
Vallée, L P 
Vandry, Joseph 
Vandry, Zéphirin 
Varin, Arthur 
Venner, Dr T A 
Verret, Barthélemy 
Vézina, Adolphe 
Vézina, George 
Vezina, Ludger 
Vézina, Ulric 
Vocelle, Elzéar
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Membres Honoraires.

EsEHBET"1
M A Gérin-Lajoie, d’Ottawa 
M J C Taché, d’Ottawa 
M A Rameau, de Paris 
M P Le Play, de Paris 
^Raymond, de St. Hyacinthe 
M F Gaillardet, de Paris

ï aSü'SÆor.rdV^""“4 d* “*
:,S5S5ESSB«e
MàMadrid°B° Prendergast- Ministre Plénipotentiaire 

1de,PconstiaU,M0aVdEriSini8tre P,éniPotentiair«. lecteur

e

Membres Correspondants.
L’abbé T A Chandonnbt, Montréal 
M Samuel Benoit, Ottawa M P Lafbanck, Sherbrooke 
M Benjamin Sulte, Ottawa 
M Joseph Tassé, Ottawa 
M Stanislas Drapeau, Ottawa 
M Labbé Provancher, Cap-Rouge 
M Paul de Gazes, de Paris.
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Règlement concernant le Concours d’éloquence française établi par 
l Institut Camdûn de Québec. ‘

.aaiateirgjîi;
les règlements qu il avait adoptes le 14 septembre dernier 
nant le concours d’éloquence française qui a été annoncé 

Le règlement suivant devra donc être considéré 
ayant force ap sujet du dit concours. a

ro«néTIdeB|Ii,71iî»nStilUl Can.adien de Québec, grâcé à la géné. 
d’éînm.»Lir de.ses me,‘: res’ ouvre un deuxième concours 
d tll .?an,ç.f96 au(îuel 8nnt appelas tous les Canadiens. 

article n.—Chaque concurrent devra adresser, le
S!e-r.8T,nbre. prochain, deux plis cachetés au secrétaire- 
pi de fn9tl‘ut Canadien ; le premier, contenant son travail
«St inAH# grftph? 1 ® 9,,°ond’ Ia déclaration signée que l'ouvrage 
est médit, avec la reproduction de l’épigraphe susdite suivie du 
nom de 1 auteur et de l’indication de sa demeure. ’
Retnhîen8 il n u®SiiUg®? dn l ouvrage seront : l’Honorable J. O. 
.Pf-T*1®n’.‘a °r. Hubert LaRue et Siméon Lessage, écuyer • ils 
décideront d’après le mérite absolu * ’ 8

pi
ft’.m«Tm=8 .y-NU* n esl exclu du concours, si ce n’est celui qui,

î;.“ ïïîsïïj .rraï"* “*■ ~ °™»™»
progresser. *

Par ordre,

, concer-

comme le seul

ou avant le

Achille LaRue,
Sec.-Archiviste.Québec, 20 octobre 1877.
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Adresse de l’Institut Canadien à l’Hon. M. Chauveau.

L’Institut Canadien p 
à sa salle, l’adresse suh 
son départ de Québec :

M. Chauveau à l’occasion ac

A F Honorable Pierre-Joseph-Olivier Chauveau, C. fl., «résident 
honoraire de l'Institut Canadien de Québec, shérif du district 
de Montreal.

Monsieur,
> Les membres de l’Institut Canadien de Québec ont vu avec 

plaisir votre nomination à la charge de shérif dudislrict de Montréal 
et sont heureux de vous offrir aujourd’hui leurs sincères félicitations!

Le pays tout entier vient d’applaudir en vous voyant appelé à 
ces hautes fonctions, car le peuple se souvient encore avec recon
naissance de votre longue carrière uniquement consacrée 6 son 
service et se fait une gloire de vous compter au nombre de ses plus 
illustres enfants. Pour nous, membres de cbt institut, il nous est 
impossible d’oublier que vous êtes l’un des fondateurs de notre 
société, l’un de ses premiers présidents actifs ; que vous avez con- 
tribué pour une large part à l’asseoir sur des bases solides ; qu’au 
milieu de graves préoccupations de la vie publique, et même, lors
que les destinées de cette Province étaient entre vos mains, vous 
n’avez pas cessé de lui donner de nombreuses marques d’encoura
gement.

Nous étions fiers, et tout Québec, nous pouvons le dire, se 
réjouissait avec nous, de vous voir depuis quelques années 
présider à nos fêtes littéraires dont votre présence rehaussait l’éclat, 
et nous avions l’espoir de conserver longtemps à notre tête le doyen 
de nos hommes de lettres canadiens.

En vous éloignant de notre vieille cité vous emportez nos regrets. 
Nous espérons cependant avec confiance que votre départ ne 
brisera pas les liens qui vou-, ont uni jusqu’à ce jour à notre société, 
et qu’il nous sera donné de vous revoir de temps à autre dans les 
salles de l’Institut et d’y entendre encore votre parole éloquente et 
facile.

Veuillez agréer, monsieur, l’expression des vœux que nous 
formons pour votre bonheur et celui de votre aimable famille.

J. O. Fontaine,
Président actif. , 

A. LaRue,
Secrétaire.

A Monsieur le Président Actif et à Messieurs les membres de £ Ins
titut Canadien, etc., etc.

Messieurs,
Veuillez agréer mes bien vifs et bien sincères remercimenta 

pour les paroles si bienveillantes que vous venez de m’adresser, 
elles sont un des plus agréables souvenirs que j'emporterai de ma 
ville natale que je quitte pour la seconde fois.
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,J,e vous remwcie messieurs, d’avoir bien voulu apprécier

les rapports que nous avons 
querai pas de m’en prévaloir.

Ha “0mbr8.<,e 8es membres, l’augmentation de sa bibliothèque et
iutéresMntos’rlnto1? ICatirn-,de 803 annuaire. *«» nombreuses et

sur ,es
Agréez les vœux que je forme pour la continuation de ces 

encouragements de la part du public et des autorités religieuse?!!

bonheur, et acceptez ceux non moins sincères que nous formnneSuffi. “ po"“11” *<***££: sr*

avec
pour me rendre utile à

de
une autre forme 

eus ; soyez certains que je ne man-
i

vous
P- J. O. CHAUVKàü.

»

/
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On peut se procurer au prix de cinquante centins 
chacun des Annuaires de l’Institut Canadien de Québec, - 
chez les libraires suivants :

*3 M. Crémazie, Quebec.
Lépink & Darveau, Québec.
J. B. Rolland & Fils, Montréal.
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